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			IV. 
CAPITOULAT DE LA PIERRE


			Le Capitoulat de la Pierre, ou de La Pierre Saint-Gérauld, Partita Sancti Petri Sanctique Geraldi, ou Partita Sancti Petri Sanctique Geraldi de Petra, « quatrième en ordre », fut créé en 1222, dès le début de l’organisation municipale en douze parties ou Capitoulats, et prit son nom de l’église Saint-Pierre-Saint-Gérauld, la plus ancienne de ce quartier, qui existait déjà au xiie s.


			En 1389, le nombre des capitoulats ayant été réduit à quatre, celui de La Pierre fut réuni à ceux de Saint-Barthélemy et de la Dalbade, mais il reprit son autonomie en 1401, quand le nombre fut porté à douze par lettres patentes de Jean de France, duc de Berry.


			Comme superficie, ce fut le plus petit des Capitoulats de la réorganisation en parties de 1438, et le seul n’ayant pas de dépendances dans les faubourgs. Après 570 ans d’existence il devint sous la Révolution, selon l’ordonnance du 6 floréal an II, la 4e section, dénommée « section : La Constitution ». Il était limité au sud par les rues Bouquières et de la Trinité, qui le séparaient du Capitoulat de Saint-Barthélemy ; à l’ouest par la rue des Changes et une partie de la rue Saint-Rome, qui le séparaient des Capitoulats du Pont-Vieux et de la Daurade ; et au nord et à l’est par la Petite rue Saint-Rome et les rues Fourbastard, des Arts et Tolosane, qui le séparaient du Capitoulat de Saint-Étienne. En dehors de cette agglomération il comprenait encore le demi-moulon de la rue Mage, et plus loin deux moulons environnés des rues Espinasse, Escoussières-Montgaillard et Vélane, qui étaient enclavés entre les Capitoulats de Saint-Barthélemy et de Saint-Étienne.


			Dans ce Capitoulat la propriété fut toujours très morcelée, surtout au xve s., comme dans tous les quartiers habités par une population commerçante ; cependant le morcellement diminua de 20 % au XVIe s., et encore de 10 % à la fin du xviie ; il resta alors stationnaire jusqu’au Premier Empire. Nous avons relevé 473 immeubles en 1477 ; 402 en 1549 ; 392 en 1571 ; 366 en 1679 ; 364 en 1808, et cependant il ne comprenait que 13 moulons ou îlots de maisons, s’étendant sur une superficie de 30.220 cannes, soit 97.478 mètres carrés.


			Dès son origine, l’âme de ce Capitoulat fut la Place de la Pierre, qui était sur le sol de notre place Esquirol actuelle. Là se trouvait l’église de Saint-Pierre-Saint-Gérauld, la Halle, et le marché principal de la ville. Cette place et celles du Salin et de Montaygon (place Saint-Georges), furent dès le haut Moyen Âge les principaux centres de la cité, comme à l’époque romaine ce fut sans doute la Place du Salin et le carrefour au-devant de la Serve du Pont-Vieux, aujourd’hui point, de jonction des rues de Metz et des Couteliers.


			En parcourant les rues jadis toutes tortueuses et étroites de ce Capitoulat, nous rencontrerons le Couvent des Augustins avec son remarquable cloître ; de nombreux Hôtels de capitouls ou de parlementaires, et le beau fenêtrage de la maison gothique de la rue Croix-Baragnon, la seule façade du xiiie s. de notre ville qui ait été conservée.


			Aux xve et xvie s., ce quartier fut trois fois détruit en grande partie par le feu : En 1408, la Halle et deux cents maisons furent réduites en cendres et l’incendie du 7 mai 1463, qui dévora les trois quarts de la ville, acheva sa destruction ; en 1551 ce fut la rue des Grazaliers (rue des Tourneurs), qui devint la proie des flammes.


			216. — Place Esquirol


			La Place Esquirol n’a été créée qu’en 1892, après sept siècles de transformations successives qui ont bouleversé le vieux quartier de La Pierre. Elle a reçu son nom en commémoration du célèbre docteur aliéniste Jean-Étienne-Dominique Esquirol, né le 3 février 1773 dans la maison de cette place qui porte le n° 9. Une plaque de marbre posée sur la façade, par délibération du 8 octobre 1867, en rappelle le souvenir.


			L’ancienne place du xiie s., désignée sur les titres latins la Place de Saint-Pierre-Saint-Gérauld, « Planum Sancti Petri Sanctique Geraldi » (1152), on La Pierre de Saint-Pierre-Saint-Gérauld, « Sancti Petri Sanctique Geraldi de Petra », et qu’on appela au XVe s. et jusqu’à nos jours la Place de la Pierre, était vingt fois plus petite que la place actuelle Elle n’avait que 10 mètres de largeur et 26 mètres de long, et s’étendait au-devant des maisons qui portent aujourd’hui les nos 9 et 11 (côté sud). Le tableau du 6 floréal lui donna le nom de Place l’Abondance, qu’elle ne conserva pas.


			Entre cette place et la rue des Changes était un îlot de maisons qui disparut dans les premières années du XIIIe s., pour l’établissement de la Halle de la Pierre, communément appelée La Pierre. Une ruelle en cul-de-sac, la rue Saint-Géraud, au fond de laquelle s’ouvrait la grande porte de l’église ou chapelle Saint-Pierre-Saint-Géraud, séparait la Halle de la Pierre des immeubles nos 2, 4, 6 et 8, qui forment le côté nord actuel de la place Esquirol. A l’angle, en retrait du n° 10, on voit encore la naissance d’un arc de voûte de l’ancienne église, qui était séparée de la place de La Pierre par quelques maisons au travers desquelles elle avait une issue.


			Le cul-de-sac Saint-Géraud actuel, ancienne ruelle de Palaminy, se continuait le long de ces dernières maisons, jusqu’en face du n° 11, du côté sud de la place Esquirol, et formait le côté est de la place de La Pierre.


			Entre la Halle et le côté sud de la place Esquirol était la rue Malcousinat-Viel, qui formait le côté sud de la place de La Pierre et s’étendait jusqu’à la rue des Tourneurs, en face de la rue de la Colombe, disparue depuis le percement de la rue de Metz prolongée. Cette rue Malcousinat-Viel, que le tableau du 6 floréal baptisa rue l’Abondance, devint, après la Révolution, la rue de la Halle-au-Blé, puis la rue de la Pierre, et en 1865 la rue Esquirol.


			De 1785 à 1844 la place fut peu à peu agrandie parle déblaiement de tous les immeubles, depuis la Halle jusqu’à la rue des Tourneurs. En 1863 la Halle fut démolie et l’on construisit le Marché-Couvert ; le côté nord prit alors le nom de rue Saint-Géraud, et le côté sud, ancienne rue Malcousinat-Viel, celui de rue Esquirol ; enfin, en 1892, le Marché-Couvert fut à son tour démoli pour la création de la place Esquirol, telle qu’elle est aujourd’hui.


			De ce vieux quartier il ne reste que les immeubles nos 2 à 8, du côté nord de l’ancienne ruelle Saint Géraud ; le n° 2, avec sa façade du XVIIe s. défigurée, et les autres en corondage de la fin du XVIe ; au n° 2, au second étage, une boiserie de porte gothique d’un beau style a été conservée. Toutes les maisons du côté sud de l’ancienne rue Malcousinat-Viel ont été reconstruites au siècle dernier pour l’alignement ; on détruisit alors dans l’immeuble n° 1-3 une haute tour gothique dont Mazzoli nous a laissé un bon croquis, sous le nom de Tour de Gonil.


			Parmi les maisons disparues, celle qui formait l’angle de la rue Malcousinat-Viel et de la rue des Tourneurs nous rappelle une célébrité chère aux Toulousains, ce fut : au XVIe s. et commencement du XVIIe, la demeure familiale des ancêtres, côté maternel, du bon poète Pierre Goudouly, dont nos néo-félibres toulousains ont transformé le nom en « Peïre Goudouli » (1).


			Signalons aussi une auberge qui eut une certaine célébrité, l’Auberge de la Clef, « Auberge de la clau », qui se trouvait, au XVe s. et pendant la première moitié du XVIe, dans le vaste immeuble qui s’étend en arrière du grand portail qui porte le n° 5 de la place Esquirol.


			C’était alors une des seize auberges à enseignes privilégiées ; mais en 1541 son privilège passa au Logis de l’Aventurier. Vers 1571 « l’hoste de la clef », qui avait fait une grosse fortune et acquit de nombreux immeubles, abandonna ce local, où il n’était que locataire, et installa son « Logis » dans une de ses maisons, qui avait façade sur la petite rue de la Colombe (aujourd’hui n° 19 de la place Esquirol) et dans la rue des Tourneurs (n° 22).


			Dès le commencement du XIIIe s., le voisinage de la Halle devint le centre du quartier du négoce ; toutes les maisons furent occupées par des boutiques de marchands, qui y firent généralement rapidement fortune, ce qui permit à bon nombre d’entre eux d’entrer au Capitoulat.


			Sur le côté nord, ancienne ruelle Saint-Géraud (2), le n° 2 bis, qui ne fut qu’une dépendance de l’immeuble de Jean d’Astorg (rue des Changes, n° 16) jusqu’en 1599, passa en 1645 à Bernard Raignac, marchand, père du capitoul de 1734.


			Le n° 4 appartenait, au XVe s., à l’abbé d’Aurilhac, « l’abbat d’Orlhac », c’est-à-dire à l’Abbaye d’Aurilhac, dont dépendait le prieuré de Saint-Pierre-Saint-Géraud, et passa, vers 1566, à Jean d’Astorg.


			Le n° 6, acheté vers 1570 par Guillaume Maurice, marchand, capitoul en 1595-96, passa, en 1603, à Jean de Mandinelly, docteur et avocat à la Cour, capitoul en 1610-11, fils de Géraud Mandinelly et de Dlle Jacmes d’Astorg, et en 1617, à Bertrand Bernardou, marchand, puis à son fils Pierre Bernardou, marchand, frère du capitoul de 1663.


			Au n° 8, on trouvait, en 1570, Antoine Ferrier, ancien conseiller au Présidial, conseiller au Parlement en 1554, qui fut proscrit en 1562 comme religionnaire, à la suite des troubles, puis réintégré dans ses fonctions en 1565, et mourut en 1595. En 1730, la maison fut achetée par Pierre-Joseph Raignac, prieur de la Bourse en 1725, capitoul en 1734, qui possédait l’Hôtel de la rue des Changes n° 16, dit Hôtel Saint-Germain.


			Sur le côté sud (3), ancienne rue Malcousinat-Viel, on trouvait comme propriétaires marquants :


			Aux nos 1 et 3, maison où était la tour gothique (4) : en 1550, noble Jean Vidal, bourgeois, capitoul en 1520-21 ; en 1571, Loys Paucy, marchand ; en 1655, son fils François de Paucy, conseiller au Présidial, et en 1679, Nicolas de Paucy, conseiller au Parlement de 1673 à 1700, qui fit construire vers 1695 la belle façade style Louis XIII de son Hôtel (r. de Languedoc n° 16), devant l’ancien Hôtel de Paule de Viguier (la Belle-Paule).


			Au n° 5, ancienne hostellerie de la clef : en 1695, Pierre Amieux, capitoul en 1711 et prieur de la Bourse en 1715, puis son héritier Claude Amieu, le jeune, prieur de la Bourse en 1708 et capitoul en 1712, et en 1749 Jacques-Philippe de Vialar, co-seigneur de Cugnaux, capitoul en 1729.


			Au n° 7, vers 1590, Pierre Carrière, bourgeois, capitoul en 1581-82 et 1592-93 ; en 1605, l’un de ses fils, Henri de Carrière, secrétaire en la Chancellerie et docteur et avocat à la Cour, marié en 1599 à Dlle Marguerite de Bonnefoy ; en 1646, Jean Olivier, marchand, capitoul en 1654-55 dont le blason, qui était jadis sur un des piliers de la cour Henri IV, n’a pas été reconstitué en 1873 ; en 1679, autre Jean Olivier, écuyer, baron d’Encausse, capitoul en 1701, dont le portrait, par le peintre Jean Michel, se trouve sur la miniature de 1701 arrachée aux Annales, au Musée Saint-Raymond, et, en 1697, Jean Bugat, bourgeois, capitoul en 1688.


			Au n° 9, maison où est né J.E.D. Esquirol, en 1679, Guillaume de Ponsan, trésorier général de France, qui obtint en 1750 des lettres de vétérance de son office.


			Au n° 11, en 1550, Jean Pelissier, bourgeois, capitoul en 1537-38 ; en 1637, François Berenguier, maître chaussetier, et en 1665, son fils du même prénom François Berenguier, marchand, capitoul en 1664-65, dont les annalistes ont fait « François Bringuier ».


			Au n° 13 (quatre maisons aujourd’hui réunies), en 1571, Guillaume Lalaine, bourgeois, capitoul en 1562, 1563 et 1569-70 ; vers 1600, Géraud de Vayre, bourgeois, capitoul en 1607-8 et 1613-14, marié à Dlle Germaine de Pascal, fille de Julia Pascal, marchand, et en 1676, Jean Albo, marchand, capitoul en 1658-59 et 1675-76.


			Au n° 15, en 1477, Pons de Thésa, capitoul en 1477-78, qui avait son Hôtel rue Pharaon (n° 1) ; dans la première moitié du XVIe s., Jean de Nolet, marchand, capitoul en 1500-1, puis son fils du même prénom, Jean de Nolet, qui fit achever le bel Hôtel de Pins de la rue des Chapeliers.


			La maison située au nord de la place (5) entre La Pierre et la chapelle Saint-Pierre-Saint-Géraud, appartenait, vers 1640, à Dlle Jeanne de La Boche, femme de Pierre de Prat, trésorier du Domaine du Roi, qui la céda, en 1645, à Dlle Marguerite de La Boche, femme de Clément de Long, docteur et avocat à la Cour. Elle passa, dans le commencement du XVIIIe s., à noble Clément de Carrière d’Aufrery, écuyer, puis en 1734 à Pierre Roume, marchand, et en 1756, au fils de ce dernier, Jean-Paul Roume, capitoul en 1739 et député de la Bourse en 1740 et 1741, qui fut témoin au mariage de Guillaume Cammas.


			Sur le côté nord de la rue Malcousinat-Viel, cinq maisons séparaient la place de La Pierre de la rue des Tourneurs (6). On trouvait dans la première, au commencement du XVIe s., Mathieu Pauc, bourgeois, capitoul en 1535-36, omis par les annalistes dans les listes capitulaires annuelles, qui était marié à Dlle Mondette de Clausa, fille de Jean de Clausa, le capitoul de 1499-1500 ; en 1587, Jean Escudier, marchand, capitoul en 1593-94, puis ses deux gendres, Jacques de Thoron, marchand, marié à Dlle Marguerite d’Escudier, et Jean de Lagier, docteur et avocat à la cour, marié à Dlle Jeanne d’Escudier.


			Dans la seconde, en 1599, Guillaume de Saint-Germain, capitoul en 1589-90 et 1598-99, puis son fils et héritier, du même prénom, Guillaume de Saint-Germier, qui la vendit en 1609 à Joseph Lizier, marchand, et devint plus tard trésorier général.


			Dans la quatrième, en 1477 le notaire Jammes de Belmeser ; en 1549, Hector de Labat, marchand, capitoul en 1569-70 ; en 1644, le maître chirurgien Géraud Tyssier ; en 1679, son fils Bernard Tissier, avocat, et en 1776, Pierre Loujon, écuyer.


			Dans la dernière, formant l’angle de la rue des Tourneurs, en 1550, Jean Landes, maître chaussetier, puis Ramond Landes, et autre Jean Landes, grand-père maternel de Pierre Goudouly, et en 1615, son gendre, Ramond Goudouly, maître chirurgien, marié à Anne Landes, père et mère de notre poète toulousain.


			217. — L’église Saint-Pierre-Saint-Géraud


			(Disparue.)


			L’église ou chapelle Saint-Pierre-Saint-Géraud, qui donna son premier nom au Capitoulat de La Pierre, Partita Sancti Petri Sanctique Geraldi de Petra (1222), et qu’on désigna plus tard (XVIIe s.) simplement église Saint-Géraud ou Saint-Guiraud, en roman toulousain, était située sur le sol de la place Esquirol, au devant de la maison de l’affenage qui porte le n° 10. On voit encore, dans l’angle rentrant, la naissance d’un des arcs de sa voûte.


			Sa grande porte d’entrée s’ouvrait à l’ouest, au fond de l’ancienne ruelle Saint-Géraud disparue, dont il ne reste que les immeubles du côté nord, aujourd’hui nos 2, 4, 6 et 8 ; le sanctuaire à l’est était en demi-cercle et couvert d’une voûte à sept nervures. Sur le côté sud un passage de service s’ouvrait à travers l’immeuble du capitoul Roume et avait sa sortie sur la petite place de La Pierre.


			Cette chapelle était un des plus anciens édifices religieux de la cité ; on la trouve mentionnée dans un acte de 1187, pour un don fait par Eimengarde, femme de Raymond de Pibrac, et son fils Hugues de Roaix (7) et sur les actes d’achat des immeubles pour la construction de la Halle en 1203. C’était un prieuré régulier dépendant de l’Abbaye de Saint-Géraud, de la ville d’Aurilhac (Auvergne), et l’un des quatre chapitres de la paroisse Saint-Étienne. Les trois autres chapitres étaient l’église Saint-Étienne et les chapelles de Saint-Rome et de Saint-Barthélemy.


			Les revenus de cette église ne furent jamais très considérables ; une lampe à plusieurs becs y brûlait nuit et jour, entretenue avec le produit des amendes infligées aux vendeurs du marché de La Pierre, ce qui fit naître deux dictons populaires : « S’en fara l’oli de San Guiraud » (il s’en fera l’huile de Saint-Géraud), et « Acos l’oli de San Guiraud » (c’est l’huile de Saint-Géraud) pour indiquer une dépense coûteuse.


			En 1343, comme elle était fort délabrée faute d’entretien, les capitouls se résignèrent à la faire recouvrir, blanchir, récrépir et réparer aux frais de la ville ; mais peu avant 1470, elle s’effondra complètement. En 1471, on la fit reconstruire ; le bail à besogne fut passé avec le maître maçon Guillaume Isambert moyennant le prix de 1.200 écus d’or (somme représentant 6.824 fr. de notre monnaie actuelle), et une robe chaque année pour l’entrepreneur, jusqu’à son complet achèvement.


			Le payement fut garanti par l’évêque Jean d’Armagnac, abbé d’Aurilhac, sur les bénéfices pendant douze ans, à raison de 100 écus par an, de l’église de Bazus (aujourd’hui canton de Montastruc-la-Conseillère, Haute-Garonne), qui dépendait de cette abbaye (8).


			D’après les détails du bail, cette nouvelle église, aujourd’hui disparue, avait des murailles de 5 et 7 cannes de hauteur soit 9 mètres et 12m 60, et le clocher 2 cannes de plus, soit 16m20, sans compter les toitures en tuiles canal. Les quatre piliers, le portail et les fenêtres étaient en pierres de taille, et l’édifice avait 15 mètres de longueur sur 13 de large.


			En 1574, la toiture menaçant de s’effondrer, les voisins de l’église nommèrent les bailes de la Table de N. S. et N. D. et ceux de la Table du Purgatoire de ladite église leurs procureurs, afin d’obliger le prieur de Saint-Géraud à la faire réparer (9).


			En 1593, ce n’était plus la toiture. C’était tout l’édifice qui s’en allait en ruines ; la visite, faite, le 20 février, par les autorités diocésaines, relate que les portes ne ferment plus, que toutes les vitres sont brisées, les orgues à refaire ; que les statues des saints tombent en morceaux, et que la cloche est fêlée. Le prieur fut encore contraint à faire les réparations les plus urgentes.


			En 1778, sur la plainte des habitants du quartier qui craignaient une ruine prochaine, le syndic de la ville écrivit à l’évêque de Troye qui était abbé d’Aurilhac, pour lui dénoncer la négligence coupable et peut-être systématique des fermiers du prieuré, qui laissaient périr l’édifice ; mais l’évêque se contenta de répondre : « Si les réparations sont trop importantes, il est plus simple d’abattre la chapelle. » Quelques années après arrivait la Révolution ; l’église fut désaffectée et transformée en grenier à grains. Le 14 juillet 1800 elle était rendue au culte, mais désaffectée de nouveau elle était donnée en 1815 à la ville, pour l’agrandissement de la place.


			En 1846, elle était démolie.


			218. — La Pierre.


			(Disparue.)


			La Halle de la Pierre, démolie en 1863, datait des premières années du XIIIe s., mais auparavant il y avait déjà sur la place de La Pierre Saint-Pierre-Saint-Géraud un marché et un couvert abritant des mesures pour le blé ; un règlement des consuls de 1152 dit que les revendeurs de fruits ne pourront acheter que « au Pont (10), à la place Saint-Pierre-Saint-Géraud (11), aux bancs et au cloître Saint-Sernin » (12). D’après Catel, le nom de la Halle et de la place serait venu de ce que les mesures pour le blé et les grains qui s’y trouvaient étaient en pierre ; un règlement fait par le Comte Raymond VI, le 3 avril 1197, indique bien, en effet, que ces mesures étaient en pierre, tandis que celles des places Saint-Sernin et Saint-Étienne étaient en cuivre, mais nous croyons plutôt qu’il venait de la pierre sur laquelle le crieur faisait les ventes publiques, « l’Inquant », qui se tenait sur cette place les jours de marché, et rien que sur cette place jusqu’au XVIe s. Il faut retenir que les anciens titres portent « La Pierre de Saint-Pierre-Saint-Géraud », et non « les pierres », Sancti Petri Sanctique Geraldi de Petra », et lorsque la halle fut construite ce fut La Pierre du blé, « la Peyre del blat » (13), et non les pierres du blé.


			En 1203, les consuls qui venaient d’acheter plusieurs immeubles pour la première installation de la Maison communale, décidèrent d’agrandir la place et d’y construire une halle ; ils achetèrent à cet effet les immeubles situés entre la place de La Pierre et les rues Malcousinat-Viel, des Changes et Saint-Géraud. Les actes furent passés les 3 mars, 23 avril, 4, 12, 18 et 19 mai, et 10 octobre 1203 (14) ; parmi les vendeurs se trouvaient Bertrand de Roaix, et Bertrand David, qui laissa son nom à la petite rue appelée plus tard rue de la Colombe, disparue depuis la création de la rue de Metz prolongée.


			Dans la nouvelle halle, qui prit le nom de « La Pierre Saint-Géraud » et plus tard « La Pierre », on tint dès lors marché trois fois par semaine, pour le blé, les fruits et la boucherie, et cette coutume des trois marchés par semaine, les lundi, mercredi et vendredi, s’est perpétuée pour tous les marchés de gros, pendant 700 ans, sans changement jusqu’à nos jours.


			En 1408, au mois de février, la Halle fut détruite par un incendie considérable qui ravagea la rue des Changes et consuma près de deux cents maisons. Pour sa reconstruction le roi Charles VI, par lettres patentes du 12 mai 1408 (15), autorisa les capitouls à faire un emprunt forcé de 1.200 livres sur les notables habitants de la ville, remboursable en quatre années, par prélèvements annuels d’un quart du droit de souquet sur les vins vendus au détail, droit appartenant à la ville.


			La nouvelle halle comme la précédente avait 45 mètres de longueur de l’est à l’ouest, sur 25 mètres de largeur, avec sa façade principale de cinq piliers et quatre arceaux en lisière sur la Grand’rue (rue des Changes), et sa toiture en tuiles canal soutenue par vingt-cinq piliers de bois.


			En 1535, les mesures de pierre pour les grains, maintes fois réparées, tombaient en ruine ; on en fit faire de nouvelles par Pierre de Naves (16) ; celles-ci, après 200 ans de service étant devenues hors d’usage, on utilisa des mesures en bois. Cependant en 1739, par délibération du 10 mars, on décida d’en faire établir de nouvelles en pierre, mais ce n’est qu’en 1747 pue ce travail fut entrepris, et elles ne furent livrées au public que le 14 septembre 1748. Ce sont ces mesures que nous avons vu détruire en 1863, lors de la démolition de la halle : elles avaient coûté 4.226 livres 6 sols (17). Pierre Barthès, dans son manuscrit, dit : « Ce monument est d’autant plus beau que je doute qu’il y en ait un de pareil dans le royaume. »


			On fit défense de se servir à l’avenir des mesures en bois, et la même année on fit enlever toutes les loges qui encombraient la halle (18).


			Ces loges, placées contre les piliers, étaient louées à forts deniers aux marchands de la halle. Au commencement du XVIe s., les capitouls les avaient concédées à un particulier par bail à fief, mais le Parlement, par arrêt du 13 juin 1539, cassa l’acte de délaissement et fit défense aux capitouls d’en faire à l’avenir aliénation perpétuelle (19).


			La Halle de la Pierre avait un garde particulier aux appointements de 6 livres par an, mais, en plus de ses gages, il était autorisé à prendre une poignée de grain à chaque vendeur, et recevait en outre, tous les ans, le jour de la Saint-Sébastien, une robe mi-partie et un chapeau. Cette robe n’eut pas toujours les mêmes couleurs ; en 1515, elle était mi-partie de drap vert et de drap violet de Paris ; en 1543, en drap rouge et violet ; et dès le commencement du XVIIe s., jusqu’à la Révolution, mi-partie rouge et bleu. A cette époque on prit l’habitude de verser au garde le montant de sa robe, 19 livres, et 20 sous pour son chapeau ; mais comme souvent il ne l’achetait pas, les capitouls furent obligés de rendre plusieurs arrêts pour le contraindre à le porter, « pour qu’il soit plus aisément reconnu dans l’exercice de ses fonctions ».


			En 1593, il fut décidé qu’il ne prélèverait plus le grain par poignées, mais qu’il se servirait d’une mesure (20) ; cependant cette décision resta lettre morte jusqu’en 1608. Cette année il fut délibéré de nouveau (21) que le garde lèverait le droit sur les grains avec un « mesuré », et qu’un « mesuré » semblable serait pendu à l’un des piliers de la Pierre, et un autre à l’un des piliers de la Maison commune. Mais il en fut de cette délibération comme de la première ; elle fut bientôt oubliée.


			Dans la seconde moitié du XVIIIe s., les gages des salariés de l’Hôtel de ville avaient été considérablement augmentés, et, par contre, le garde de la Pierre ne recevait plus de salaires, mais prélevait toujours la poignée de grain par sac ; en 1773 on décida « d’abolir ce droit abusif » et le garde reçut 800 livres de gages annuels (22).


			Il y avait aussi les mesureurs jurés, en nombre variable ; en 1784, il fut porté de treize à trente. Le droit de mesurage était de 1 sol par setier en 1748 (23) ; il fut réglé en 1784 (24) à 2 liards, et 1 liard au-dessus de 100 setiers (25).


			Les boulangers ne pouvaient entrer et acheter à la Halle qu’à une heure fixée ; aussi la Pierre fut un des premiers monuments publics de notre ville pourvu d’une horloge marquant et sonnant les heures. Cette horloge a été signalée par un de nos historiens du vieux Toulouse (26), qui dit qu’elle en fut dotée tardivement en 1767 ; mais il y avait déjà plus de deux cents ans qu’elle en possédait une. En 1558, le trésorier municipal paya 20 livres pour réparation à l’horloge de la Pierre (27), elle existait donc déjà avant 1558. Ce fut, croyons-nous, la deuxième horloge à cadran et sonnerie de notre ville ; celle de l’Hôtel de ville n’eut son cadran qu’en 1603, et celle de la cour présidiale fut construite par l’horloger Antonin Du Mas en 1554.


			En 1601, l’horloge fut réparée et placée sur la façade de l’église Saint-Géraud, « pour empêcher les boulangers d’entrer à la place avant l’heure (28) », dit le mandat de payement. A cette époque, c’était le maître serrurier et horloger Jean de Lamanière qui était chargé de l’entretien de l’horloge, aux gages de 4 écus par an.


			En 1767, on construisit une nouvelle horloge, qui fut placée sur la façade de la Pierre. Elle coûta 200 livres (29).


			219. — Le Marché-Couvert de la Place Esquirol.


			(Disparu.)


			En 1862, le projet depuis longtemps élaboré de démolir la Halle de la Pierre et de construire une nouvelle halle, fut enfin mis à exécution. Les plans et devis de l’architecte André Denat, qui portaient l’évaluation des expropriations et de dégagements de la place à 1.200.000 francs, furent adoptés ; l’ancienne Halle de la Pierre fut démolie, on posa la première pierre de la nouvelle halle le 12 mai 1863, et le 15 octobre 1865, on inaugura le nouvel édifice qui occupait toute l’étendue de la place Esquirol, depuis la rue des Changes jusqu’à la rue des Tourneurs, longé sur les côtés, au nord par la rue Saint-Géraud, et au sud par l’ancienne rue Malcousinat-Viel, qui prit le nom de rue Esquirol, par délibération du 18 février 1865. C’est à cette époque que toutes les façades des maisons du côté sud de la place furent démolies et portées à l’alignement.


			Cette halle étant alors la seule dans notre ville, prit dès lors le nom de « Marché-Couvert », sans autres qualificatifs.


			La construction de cette halle avait un double but : elle allait remplacer l’ancien marché de la Pierre, et la Halle de la Poissonnerie qui devait être désaffectée. Toute la partie du côté de la rue des Changes avait été aménagée pour l’installation de la poissonnerie ; tables et vasques en marbre pour la vente au public, et, dans le sous-sol, prise d’eau, bassins et aqueduc. Mais lorsqu’on voulut faire le raccordement entre cet aqueduc et celui de la rue des Changes, on s’aperçut qu’il était à plus d’un mètre en contre-bas de ce dernier. L’installation, faite en pure perte, dut être abandonnée et le marché au poisson maintenu à l’ancienne Halle de la Poissonnerie, où il resta jusqu’en 1892, époque où il fut transféré à la Halle Victor-Hugo, qui venait d’ouvrir ses portes.


			L’aménagement du Marché-Couvert n’était pas encore terminé qu’on soulevait déjà la question de le démolir et de le transporter ailleurs, pour réaliser le projet de la création des deux grandes artères qui devaient s’appeler Rue Longitudinale (rue Alsace) et Rue Transversale (rue de Metz). Cette dernière, dont le tracé avait été arrêté sous le Second Empire dans un but stratégique, en cas d’émeutes ou de révolution, allait en droite ligne du Pont-Neuf à la caserne Lignère, qui se trouvait dans la rue Riquet, à côté du Pensionnat Saint-Joseph ; la construction du Marché-Couvert détruisait l’utilité du projet qui avait reçu l’approbation ministérielle le 12 juin 1865.


			Pendant vingt-cinq ans, cette question de la démolition fut agitée ; toutes les modifications proposées au tracé de la nouvelle artère furent rejetées, et, en 1871, on perçait la rue Transversale, sous le nom de rue de Metz, juste en face du Marché-Couvert. L’ouverture de cette nouvelle voie était la condamnation définitive du monument. En 1890 on construisit la nouvelle Halle Victor-Hugo, qui était livrée au public le 1er juin 1892, et peu après le Marché-Couvert de la place Esquirol était démoli. Il avait vécu vingt-sept ans.


			220. — Impasse Saint-Géraud


			L’impasse Saint-Géraud n’a reçu ce nom qu’après la construction du Marché-Couvert, en 1869, lorsque l’ancien cul-de-sac Saint-Géraud qui s’ouvrait dans la rue des Changes et aboutissait à l’église, après avoir été prolongé jusqu’à la rue des Tourneurs, prit le nom de rue Saint-Géraud.


			Au XVe s., ce fut le canton ou ruelle de la Véronique, jusqu’au Second Empire ; on lui donna alors le nom d’impasse Palaminy (30).


			Ce cul-de-sac communiquait autrefois vers son extrémité nord (où se trouve le portail Renaissance) avec la rue des Tourneurs, par une ruelle sans nom, où se trouvait au XVe s., la célèbre auberge appelée le Logis ou Taverne de la Véronique, qui avait façade sur les trois rues. C’est de cette auberge que vinrent les noms de : rue de la Véronique pour la rue des Tourneurs et canton de la Véronique pour l’impasse Saint-Géraud.


			En 1620, l’immeuble de l’auberge et la petite ruelle furent absorbés par les constructions de la maison Massonnier (n° 43), et de l’Hôtel de Desplats (n° 45), qui prit au siècle dernier le nom d’Hôtel Palaminy et dont on voit encore le portail Renaissance Henri IV-Louis XIII, et deux fenêtres à croisillons au fond de l’impasse. Le Logis de la Véronique s’était déjà transporté dans un autre immeuble de la ruelle, qui se trouvait au-devant de la façade actuelle du n° 14 de la place Esquirol (n° 37 de la rue des Tourneurs, disparu).


			L’agrandissement de la place de la Pierre en 1844 réduisit cette impasse des deux tiers de sa longueur.


			221. — Rue des Tourneurs


			Par une sorte d’anomalie, tant que cette rue n’a pas eu de solution de continuité, elle a constitué deux rues distinctes, et ce n’est que peu de temps avant qu’elle ait été divisée en deux tronçons, par la démolition des maisons qui se trouvaient sur l’emplacement de la place Esquirol actuelle, qu’elle n’a eu qu’un seul nom pour désigner toute son étendue.


			Le premier tronçon, entre la place Rouaix et la rue de la Colombe, s’appelait, au commencement du XVe s., la rue des Armusiers, « car. Amusiorum » (1415), c’est-à-dire des Armuriers, fabricants d’armes ; vers la fin de ce même siècle elle prit le nom de rue des Grazaliers (1481), rue des Armusiers, à présent dite des Grasaliers (c. 1550-1571), qui lui vint des fabricants de grazals (auges de bois), qui avaient remplacé les fabricants d’armes. A la fin du XVIIe s., tout en conservant jusqu’à la Révolution le nom de rue des Grazaliers, elle fut communément désignée rue des Tourneurs (cad. 1679), en raison de l’industrie des bois tournés qui s’était rapidement vulgarisée à cette époque et dont les artisans vinrent se grouper dans cette rue. Au tableau du 6 floréal ce fut la rue La Constitution.


			Le seconde partie de cette rue, qui s’étendait entre la rue de la Colombe et la rue Peyras, porta toujours simultanément plusieurs noms. Dès le XIVe s., ce fut la rue des Pourpointiers, « car. perpunterium » (1359) ou rue de la Pourpointerie (Pl. 1631), des fabricants de pourpoints, que nous voyons figurer jusqu’à la fin du XVIIe s., et la rue de Misser Galvant (1371), nom qui lui venait probablement d’un individu d’origine anglaise, et que les scribes de l’époque n’ont jamais compris et ont transcrit de toutes façons : Messer Galban, misser Galvaing, Mos. Salvainhy, misser Galvani, missier Galvanh, misser Gaubainct, etc. Au XVIIIe s., et plus particulièrement sur les anciens plans de Toulouse, ce fut la rue Galban, Galbain, ou Calbain.


			Dans la seconde moitié du XVIe s., tout en conservant ses anciens noms, elle prit et conserva jusqu’à la fin du XVIIe celui de rue de la Véronique (c. 1550), du nom de l’Auberge de la Véronique (Varonique ou Baronique), qui était à l’angle de la petite ruelle de ce nom.


			Un acte de 1562, du fonds des Augustins, lui donne le nom de rue de la Fava ou La Faba, que nous n’avons trouvé confirmé par aucun autre document ; enfin, à la fin du XVIIe s., avec le plan de Jouvin de Rochefort, apparaît le nom de rue des Tourneurs. Le tableau du 6 floréal la baptise Rue du Salut-Public.


			Plusieurs ruelles s’ouvraient dans la rue des Tourneurs ; sur le côté ouest sur le sol de l’immeuble n° 43, contre le n° 41, c’était la ruelle de la Véronique, qui fut inféodée et fermée en 1620 : sur le côté est, entre les maisons nos 10 et 12, se trouvait le cul-de-sac appelé le carerot del Sac (c. 1550) ou ruelle du Sac (1571), ou « Petit coin de Dame Jeannette » (1599), baptisé sur le tableau du 6 floréal le cul-de-sac de la Bombe, et, entre les nos 30 et 32, aujourd’hui disparus par le percement de la rue de Metz, l’impasse des Augustins.


			Au n° 30, se trouvait le Four des Augustins, qui était donné en location à un boulanger, à charge de faire cuire le pain du couvent, « den fa coyré lé pa deldit couvent » dit le registre de pagellation de 1478 ; l’entrée du couvent se trouvait sur le sol du n° 42. Sur l’emplacement du vaste immeuble du XIXe s., n° 45, se trouvait, avant 1848, l’Hôtel des Desplats seigneurs de Gragnague, dit Hôtel Palaminy, dont une partie a été conservée dans la cour.


			Parmi les nombreuses auberges de cette rue, le Logis de la Véronique, qui donna son nom à la rue et à la ruelle, se trouvait au XVe s. sur l’emplacement du n° 43, et se transporta vers 1550 au n° 37, enlevé pour le dégagement de la place Esquirol, et l’enseigne du Logis de la Clau, ou de la Clef, pendait en 1571 au-devant du n° 22, maison reconstruite au XVIIIe s., où l’on voit encore de beaux balcons en fer forgé. Ce Logis de la Clef était installé, au XVe s., entre la place de la Trinité (n° 7) et la place Esquirol (n° 5) ; c’était alors une des seize auberges à enseignes privilégiées, mais en 1541 son privilège passa au Logis de l’Aventurier.


			En 1550, cette rue fut ravagée par un grand incendie qui dévora près de 200 maisons (dit l’annaliste de l’Hôtel de ville (31)). A ce sujet Dumège (32) réfute Lafaille, en alléguant que le cadastre de 1550 n’en fait pas mention et qu’un certain nombre de maisons en pans de bois ont subsisté ; mais ce cadastre ayant été rédigé en 1549 et non en 1550, ne peut porter traces des dégâts faits par l’incendie de 1550, et les constructions en pans de bois, nos 3, 5, 7 11, 19, 21 et 54, qui ont subsisté jusqu’à nos jours, sont postérieures à cet incendie, et datent de la Renaissance ; il ne reste des constructions antérieures que la maison aux voûtes gothiques n° 9 dont la façade a été reconstruite, et le n° 15 dont la façade en corondage a conservé ses fenêtres aux boiseries gothiques épargnées par l’incendie (33).


			La population de cette rue fut en tous temps composée presque exclusivement d’artisans et principalement de pourpointiers, d’armuriers, de grazaliers et de tourneurs ; au siècle dernier, avant le percement de la rue de Metz, on n’y trouvait plus d’un bout à l’autre que des tourneurs et des fabricants de souliers d’enfants. La rue des Tourneurs et la rue Peyrolières sont les deux dernières rues de notre ville qui aient conservé ce caractère moyenâgeux, de réunir toute une même corporation d’artisans.


			Notons parmi les propriétaires notables :


			Sur le côté ouest, au n° 23 (34) (maison reconstruite à l’alignement), en 1549, Jean de Nolet, le fils du capitoul de 1500-01 ; en 1740, Antoine Delherm, avocat, seigneur de Novital, capitoul en 1739 ; en 1769, Jacques-Louis de Poularies, chevalier, grand voyer, président trésorier général de France.


			Au n° 37 (35) (Logis de la Véronique, enlevé pour la création de la place Esquirol), en 1636, Michel Boyer, docteur en médecine ; en 1643, Georges Roques, marchand, capitoul en 1648-49, et en 1687, Guillaume d’Ouvrier, conseiller au Parlement en 1652 et président en 1674.


			Au n° 39, en 1550, Antoine Montemurats, notaire au Sénéchal ; en 1563, Jean Montmurat, marchand ; en 1571, Michel Montmurat, marchand ; en 1599, Antoine Montmurat ; en 1641, Étienne de Puget, trésorier général de France, et en 1672, Joseph de Bergon, conseiller au Présidial.


			Au n° 43, en 1571, Jean de Combes, docteur et avocat ; en 1620, noble Jean Massonnier, bourgeois, fils du capitoul de 1619, marié à Dlle Marguerite Fargues, et en 1766, les Palaminy, que nous retrouverons au n° 45.


			Sur le côté est (36), au n° 10, en 1732, Joseph Durand, capitoul en 1732, dont le blason qui était sur la Porte Arnaud-Bernard se trouve aujourd’hui au Musée des Augustins, dans le Petit-Cloître, et figure sur le catalogue Rachou, sous la rubrique « n° 809 bis, pierre tombale XVIIe s. ». — Pendant l’exercice de son capitoulat, sa femme étant accouchée d’un garçon, les huit capitouls furent ses parrains, et on offrit, selon l’usage, une médaille d’or commémorative à la mère. — En 1742, la maison appartenait à l’imprimeur Pierre Robert.


			Au n° 18, en 1549, le notaire Pierre Manon.


			Au n° 22, maison où pendait, en 1571, l’enseigne de l’Auberge de la Clef, en 1597, Henri de Carrière, secrétaire en la Chancellerie.


			Au n° 24, en 1549, Astorg de Labat, marchand ; en 1570, son fils, noble Hector de Labat, bourgeois, capitoul en 1569-70, et en 1626, le fils de ce dernier, noble Jean de Labat, d’Autignac, seigneur de Caudeval.


			Au n° 26 (37) (emporté par la rue de Metz), vers 1580, Gilles de Lamote, procureur au Parlement, capitoul en 1584-85, décédé en cours d’exercice, et dont nous avons le portrait par Arnaud-Arnaud sur la miniature des Annales de 1585 (Musée Saint-Raymond), puis à son fils Oger de Lamote, docteur et avocat au Parlement, sieur de Sainte-Colombe, marié à Dame Marie de Valiech, capitoul en 1617-18, dont nous avons le portrait par J. Chalette sur la miniature des Annales de 1618. — Sa femme ayant eu un enfant mâle pendant l’exercice de son capitoulat, les huit capitouls furent ses parrains et une médaille d’or fut offerte, selon la coutume, à la mère. — En 1612, Jean de Libéros, marchand ; en 1642, son gendre, Pierre Loubers (38), capitoul en 1643-44 et 1656-57, marié à Gabrielle de Libéros.


			Au n° 34 (maison démolie en 1914), en 1645, Clément de Long-Corne, docteur et avocat en 1645, conseiller aux Requêtes en 1665, au Parlement en 1671, mort en 1717, qui avait épousé Dlle Marguerite de La Roche.


			Au n° 38, en 1679, Paul Sudria, avocat à la Cour.


			Au n° 40, en 1549, Jean Michaëlis, licencié, et en 1749, Claude Pinet avocat au Parlement.


			Au n° 46, en 1840, le peintre Julia, membre de l’Académie de peinture et de la Société archéologique, fils du sculpteur Jean-Baptiste Julia.


			Au n° 52, en 1549, Jean de Najac, et en 1765, le peintre Pierre Savy.


			Aux nos 56, 58 et 60, en 1550, Jacques Alexy, docteur régent de l’Université ; vers 1580, noble Antoine Alexy ; en 1586, Dlle Jeanne de Roguier, veuve de Jean de Portes, conseiller au Parlement en 1581-82 ; en 1636, Charles Cotis, avocat à la Cour et en 1678, Pierre-Joseph de Cotis, écuyer.


			222 — La Maison du Capitoul Pons Imbert


			(Rue des Tourneurs, n° 9.)


			La maison n° 9 de la rue des Tourneurs n’offre sur la rue qu’une banale façade du XVIIIe s., avec quelques balcons en fer forgé ; mais le rez-de-chaussée, construction de la fin du XVe s., a été conservé presque intact ; là, sur la rue, deux voûtes très simples en arc d’ogive précèdent une grande voûte d’un beau développement avec liernes et tiercerons ; sur le côté, le couloir d’entrée présente une série de voûtins à quatre arêtes, dont les nervures reposent sur de larges culots chargés de feuilles d’acanthe, de chardons, de choux frisés, de targes et d’écussons frustes dont certains sont soutenus par des angelots ou des animaux fantastiques.


			Dans la cour, au premier étage, une galerie sur consoles de pierre, aujourd’hui défigurée, faisait jadis communiquer ce corps de logis avec la tour gothique que nous avons déjà signalée dans la maison de la rue de la Trinité n° 21 (notice n° 132).


			A la fin du XVe s., l’immeuble comprenant les deux corps du logis appartenait au même propriétaire Pons Imbert (39), qui fut capitoul en 1510-11 et 1524-25. Vers 1571, il passa à sa fille Antoinette Imberte, veuve d’Antoine Boscredon, seigneur de Roquetaillade, capitoul en 1543-44 et 1555-56, puis au fils de ce dernier, qui vendit le corps de la rue de la Trinité en 1594 et celui de la rue des Tourneurs en 1596 au marchand Pierre Assezat, qu’il ne faut pas confondre avec le capitoul. (Pour la suite, voir notice n° 132).


			223. — La Maison du Capitoul Ramondy


			(Rue des Tourneurs, n° 15.)


			L’immeuble n° 15 de la rue des Tourneurs, qui n’a sur la rue qu’une étroite façade en corondage, avec fenêtres aux cadres de boiseries où se dessinent les moulures gothiques, que l’incendie de 1550 épargna, s’étend largement en arrière des autres immeubles nos 11, 13 et 17.


			La cour intérieure, construction du XVIIe s. du capitoul Ramondy, a conservé son aspect assez pittoresque. Sur tout le côté ouest, face à la porte d’entrée, s’étendent des galeries en charpente, reliées à chaque étage par un escalier à double volée qui tapisse la muraille. Cet amoncellement de boiseries est un véritable chef-d’œuvre de charpentier, et constitue un type particulier et unique dans notre ville.


			Sur les côtés sud et est, l’étage supérieur est ajouré d’une série de petites ouvertures cintrées, les mirandes du pays toulousain, si répandues au XVIIe s.


			L’immeuble appartenait (40), en 1478, à Guilhem Sallas, dit « Mirapelle » ; en 1549, à Guilhem Romieu, flessadier, et peu après, vers 1571, à son gendre le licencié Jean Ramondy, assesseur des capitouls, puis à la veuve de ce dernier, Dlle Jeanne Roumieu, à laquelle succédèrent ses fils Christophe de Ramondy, auditeur des comptes vers 1631, et, en 1639, Jean-François de Ramondy, capitoul en 1638-39 et 1647-48, qui dut faire élever la construction. Vers 1670, l’immeuble passa à Pierre Ramondy, avocat, qui le vendit en 1682 à Barthélémy Charlary, marchand, capitoul en 1649-50 et 1658-59, dont le portrait par Antoine Durand se trouve sur la miniature des Annales de 1659 ; ce dernier le légua, par testament du 28 octobre 1689, à Jean Charlary, capitoul en 1688.


			En 1731 cet immeuble fut réuni par Jacques-Philippe Viallar, le capitoul de 1729, à celui de la rue de la Trinité n° 19, où se trouve la tour (voir notice n° 131), et passa par héritage, en 1778, au trésorier de France Raymond Descoffre.


			224. — L’Hôtel Desplats (dit de Palaminy)


			(Rue des Tourneurs, 45.)


			Hôtel style Henri IV-Louis XIII, édifié en 1620-1622 par J.-Pierre Desplats, seigneur de Gragnague, Président à mortier, au Parlement, 1621-1651. — Nouvel Hôtel en façade sur la rue construit en 1848.


			Nos historiens du vieux Toulouse ont négligé de rechercher l’histoire de cet Hôtel, dont il nous reste le portail du fond de l’impasse Saint-Géraud attenant à la façade monumentale de la cour du n° 45 de la rue des Tourneurs, ainsi qu’une seconde cour en partie défigurée (rue Peyras n° 22), et l’ont improprement appelé Hôtel de Palaminy, du nom du dernier propriétaire qui l’a possédé avant sa reconstruction de 1848.


			Ils ne se sont préoccupés ni de l’époque de sa construction ni de savoir qui l’avait fait édifier ; le monument en valait cependant la peine, mais les difficultés étaient grandes, les cadastres nous donnant seulement M. de Gragnague en 1477, Jean de Nolet en 1549, Jacques de Nolet en 1571, les héritiers de Jean-Georges de Caulet en 1679, et rien de plus. Ce n’est que dans le pénible labyrinthe des registres des tailles, et en s’aidant d’autres documents, qu’on pouvait trouver les éléments pour reconstituer l’histoire de cet Hôtel ; et encore que d’inconnu ! De 1572 à 1742 l’immeuble appartint aux Desplats et aux Caulet, tous seigneurs de Gragnague et désignés le plus souvent sous le nom de leur seigneurie. Plus tard, en y trouve les Palaminy, mais Palaminy n’est pas leur nom, c’est aussi le nom de leur seigneurie.


			Malafosse, cependant, a consacré deux lignes à ce monument dans son catalogue archéologique du vieux Toulouse : « Style Henri IV-Louis XIII ; rue des Tourneurs n° 45, dans la cour, ancienne façade très ornée de l’Hôtel de M. de Caulet, conseiller en 1634. » Note presque exacte ; Jean-Georges de Caulet, conseiller en 1632 et non en 1634, a bien été en effet propriétaire de l’Hôtel, mais seulement après la mort de son beau-père, le président à mortier Jean-Pierre Desplats, décédé le 11 mai 1651 (41), à qui nous devons attribuer la construction qui est bien du style Henri IV-Louis XIII comme l’a classé Malafosse. C. Daly, dans son album de motifs, a représenté une fenêtre de la cour qu’il a classée Louis XIII ; s’il avait retenu la façade de l’impasse Saint-Géraud avec ses fenêtres et croisillons il l’aurait assurément donné comme style Henri IV, et cette façade extérieure est absolument contemporaine de la façade intérieure à laquelle elle est accolée, et de l’arrière-cour de la rue Peyras.


			Dans la cour, au-dessus du portail monumental, un grand écusson, martelé à l’époque de la Révolution, porte encore les traces indéniables des armes des Desplats : « Écartelé au 1 et 4 d’argent au lion de sable, au 2 et 3 d’or à trois bandes de gueules ». Si les traces du lion sont un peu confuses aux 1 et 4, les trois bandes sont très nettement visibles au 2.


			L’écusson, soutenu par deux superbes lions héraldiques, est surmonté du casque de face empanaché, surmonté lui-même du mortier, et est entouré du manteau aux mouchetures d’hermine, attributs des présidents à mortier. Sur les linteaux des fenêtres de la seconde cour, comme à la fenêtre de l’impasse Saint-Géraud, nous retrouvons encore ces mouchetures d’hermine symboliques.


			Les fenêtres de la façade monumentale de la cour ont malheureusement été défigurées par l’enlèvement de leurs croisillons et la façade elle-même a été maladroitement restaurée par un crépissage imitant des assises de pierre qui n’ont jamais existé.


			Un premier Hôtel gothique ou de la prime Renaissance, de l’époque où l’on élevait encore des tours avec vis d’escalier, a complètement disparu ; il ne nous en reste comme témoin que les dalles de la vis d’escalier qui ont servi en 1848 au dallage des trottoirs de la voûte d’entrée de l’Hôtel actuel.


			Comme premier propriétaire, les archives nous révèlent : « M. de Gragnagne (42) » en 1477, personnage que nous n’avons pu identifier faute de prénom ou de qualité, et Gragnague étant le nom de la seigneurie et non de l’individu, mais qui devait être sans doute un Desplats seigneur de Gragnague.


			Au commencement du XVIe s., l’immeuble devint la propriété du riche marchand Jean de Nolet (43) (fils du capitoul de 1500-1), qui acheta en 1542 le bel Hôtel de Pins, et mourut en 1551. Après sa mort nous y trouvons l’un de ses fils, Jacques de Nolet, conseiller au Sénéchal, marié à Dlle Jeanne de Raynier (fille du docteur Jean Raynier), qui le possédait encore en 1571 ; en 1572, nous y trouvons N. Desplats (44), capitoul en 1573-74, omis par les annalistes dans les listes capitulaires, avec comme locataire Guillaume Daffis, conseiller au Parlement en 1568, président en 1575, avocat général en 1582, qui passa premier président à Bordeaux en 1586, mourut en 1610, et avait épousé Dlle Lucrèce Desplas.


			En 1577, c’est Bernard Desplats, maître des ports et passages, seigneur de Gragnagne, dont la fille Héléonore épousa, le 12 mai 1602, Jean de Bertier, docteur et avocat à la Cour, le futur premier président de 1632. Il est dit dans l’acte que le mariage se fit par paroles en avril 1602, dans la maison des héritiers de M. de Grainiagne, maître des ports et passages, père de ladite Desplats ; que Guillaume Dafïis, premier président à Bordeaux, y fit inhibition, mais que le clergé y procéda quand même le 12 mai 1602 (45).


			En 1620 ou peu avant, l’immeuble passa à « M. de Gragnague, conseiller à la Cour », c’est-à-dire au fils de Bernard ; Jean Pierre Desplats, marié à Dame Françoise de Caulet (46), qui fut nommé président à mortier au Parlement le 15 décembre 1621 en l’office de Guillaume de Ségla (47), décédé le 16 novembre, et mourut le 8 mai 1651. Le registre des décès de Saint-Étienne mentionne qu’il fut enterré aux Cordeliers, proche le grand autel, le 11 mai 1651.


			A cette date 1620, l’immeuble était limité au sud par une petite ruelle, la ruelle de la Véronique, qui était la continuation de l’impasse Saint-Géraud actuel, et débouchait dans la rue des Tourneurs sur le sol de la maison qui porte le n° 43. Par délibérations des 15 et 26 mai 1620, les capitouls inféodèrent cette partie de la ruelle à M. de Gragnague (48), conseiller à la Cour (Jean-Pierre Desplats, seigneur de Gragnague), et à noble Jean Massonnier, le fils du capitoul de 1619. J. P. Desplats acquit pour son compte, pour faire construire son Hôtel, la partie comprise entre le portail du fond de l’impasse et la façade monumentale de la cour, où il fit sculpter ses armes, et Massonnier prit le restant de la ruelle aboutissant à la rue des Tourneurs, pour agrandir son immeuble, qui a été reconstruit en 1850 sous le n° 43.


			Cette inféodation précise la date de construction de l’Hôtel (1620) et le nom de celui qui le fit édifier (J. P. Desplats), qui nous est déjà connu par les vestiges reconnaissables de son blason martelé.


			Après la mort de J. P. Desplats (1651), son gendre, Jean-Georges de Caulet, conseiller aux Requêtes le 15 décembre 1631, reçu le 4 septembre 1632 ; juge mage, premier Présidial, le 28 avril 1635, reçu en mai 1636 ; président à mortier en l’office de son beau-père le 8 juillet 1651, hérita de l’Hôtel, devint seigneur de Gragnague par son mariage du 12 juin 1635 avec Dlle Jeanne Desplats, et mourut le 31 juillet 1679.


			Si J. G. de Caulet, qui ne fut président qu’en 1651, avait fait construire l’Hôtel, ce n’est qu’après cette date qu’il aurait pu faire sculpter le mortier avec le manteau d’hermine de son blason, et les mouchetures d’hermine qui se trouvent sur les linteaux des fenêtres, attributs qui n’appartenaient qu’aux présidents à mortier ; or, le style du monument ne permet pas de lui assigner cette époque.


			Cette constatation ne peut que lever les doutes que pourraient laisser subsister les traces peu visibles de l’écusson martelé de la cour, le blason de J. G. Caulet étant écartelé aux 1 et 4 d’un lion grimpant, et aux 2 et 3 des armes coupées des Desplats (49), presque la même composition.


			En 1654 Jean-Georges de Caulet était président à Castres et en 1655 il vint s’installer dans l’Hôtel de son beau-père, aux Pourpointiers (rue des Tourneurs). Après sa mort (1679) l’immeuble passa (50) à son fils Guillaume de Caulet, seigneur de Gragnague, conseiller en 1674, président en 1685 et président honoraire en 1715, marié à Dlle Anne de Noël, puis à son petit-fils Joseph de Caulet, conseiller en 1707, président en 1714, marié à Dlle Thérèse de Burta et mort en 1742.


			Après avoir été pendant 170 ans la propriété des seigneurs de Gragnague, l’immeuble passa aux Palaminy, dont le véritable nom était Aymar ou Eimar.


			Samuel Aymar, conseiller au Parlement en 1720, qui ne prit le titre de seigneur de Palaminy qu’en 1737, vint habiter l’Hôtel en 1739 comme locataire avant d’en être propriétaire. En 1750, ce fut Louis-Marie-Joseph Aimar de La Garde, conseiller en 1750, conseiller honoraire en 1766, qui acheta cette année l’ancienne maison de Jean Massonnier (n° 43) qui resta toujours indépendante du grand immeuble.


			En 1848 l’ancienne demeure des seigneurs de Gragnague fut presque entièrement démolie pour l’édification de l’Hôtel actuel, qui est une des plus belles et des plus majestueuses constructions de notre ville du milieu du siècle dernier ; sa façade, sa voûte d’entrée et son escalier sont remarquables. Mais nous avons cependant à regretter la destruction de l’ancien monument, dont il ne reste que la façade de l’impasse Saint-Géraud, heureusement conservée intacte, le côté sud de la grande cour dont les fenêtres ont été mutilées, et la seconde cour de la rue Peyras qui présente encore sur le côté ouest, mais en partie défigurées, ses arcades encadrant les fenêtres comme à l’Hôtel d’Assézat.


			225. — Rue de la Colombe


			(Disparue.)


			La rue de la Colombe, qui s’étendait jadis entre la rue des Tourneurs et la rue des Arts, a disparu en 1898, absorbée par les maisons du côté sud de la rue de Metz prolongée.


			Son nom qui apparaît sur le registre de pagellation de 1477 (car. de la Colomba), lui venait de l’Auberge de la Colombe, appartenant en 1477 à Jean Rebel, « Jean Rebel, paredie houstal et hostalaria de la Colombe » (51), auberge située sur le côté sud, sur le sol de l’ancien Archevêché, aujourd’hui Hôtel de la Chambre de Commerce, qui appartenait au XIVe s. à Raymond de Puybusque. Au commencement du XVIe s., en 1520-1525, « La Colombeta » (52) se trouvait à l’extrémité de cette rue, dans la rue des Arts.


			Aux XIIIe et XIVe s., c’était la rue Bertrand-David, du nom d’un riche propriétaire, dont trois immeubles qu’il avait inféodés furent achetés en 1203 par les capitouls pour la construction de la Halle de la Pierre (53). Sur le tableau du 6 floréal elle devint la rue de l’Arc-en-Ciel.


			C’est dans cette rue que se trouvait autrefois « l’Affachoir des Agneliers », c’est-à-dire l’abattoir des agneaux, qui fut transféré à Tounis en 1728. Sur le côté sud s’ouvraient les issues des grands immeubles de la rue Croix-Baragnon ; le reste de la rue était occupé par des artisans qui y possédaient de très petits immeubles. Trois maisons seulement appartenaient à des propriétaires notables.


			Sur le côté sud (54), le n° 17, en 1550, à Hector de Labat, le capitoul de 1569-70.


			Sur le côté nord (55), le n° 16, en 1571, à Jean Astorg, le capitoul de 1566-67 ; en 1578, à sa veuve, Dlle Jeanne de Lagarigue ; en 1603, à son gendre, Guillaume de Saint-Germain, capitoul en 1589-90 et 1598-99 ; en 1608, sa veuve, Dlle Françoise d’Astorg, et en 1609, Jean de Roguier, docteur et avocat à la Cour.


			Au n° 20, en 1620, Guillaume Dabatia, docteur et avocat, capitoul en 1624-25, marié à Dlle Jacquette de Tiffy ; en 1649, Pierre de Vic, capitoul en 1644-45, et en 1678, son gendre, François de Podensan docteur et avocat, marié, Dlle Marie de Vic.


			Au n° 32, vers 1670, François Sauveterre, avocat, seigneur de Lafage, capitoul en 1675-76.


			226. — Rue du Musée.


			La rue du Musée n’était autrefois qu’une portion de la rue Peyras : car. Payranis (1295), car. Petra brevaria (1310), et conserva cotte première désignation depuis le XIIIe s. jusqu’à la Révolution ; cependant, dès le XVIIe s., elle fut particulièrement appelée rue des Augustins dite de Peyras, ou simplement rue des Augustins ou rue des Grands Augustins, comme la rue des Arts, en raison de l’église des Augustins qui occupait un de ses côtés et y avait son entrée. En 1794, ce couvent ayant été affecté à la création du Musée, on lui donna, sur le tableau du 6 floréal, le nom de rue du Musée, qu’elle a conservé jusqu’à ce jour. Sur quelques actes de la fin du XVIIIe s. on trouve rue du Muséum.


			Rappelons, que de tous les changements de noms des rues imposées par la Révolution, trois seulement ont subsisté, parce qu’ils avaient une raison d’être ; la rue de l’Écharpe, où était l’Hôtellerie de ce nom ; la rue de la Fonderie, où venait d’être créée la Fonderie de canons, et la rue du Musée. Cette remarque devrait donner à réfléchir aux Municipalités trop souvent disposées à bouleverser sans raison le nom des rues.


			Coupée et éventrée en 1873 par le percement de la rue Alsace, et élargie sur son côté nord en 1904-1906, l’ancienne physionomie de la rue du Musée a complètement disparu ; l’étroite ruelle de jadis est devenue une large voie, où l’art nouveau s’est essayé en des conceptions assez heureuses (56), mais les vieux souvenirs de notre histoire locale y ont perdu.


			La « Maison des collégiers du collège de Pierre-Gros » a été emportée par la nouvelle artère ; l’Hôtel où vécut le président Duranti de 1563 à 1582, avant d’acheter celui qui porte son nom, a fait place à une nouvelle construction (n° 11 bis, ancien n° 19), et le puits Renaissance-Henri VI, en forme de niche surmonté du blason (martelé) des Caulet, accosté de deux cornes d’abondance, une des plus belles œuvres de nos artistes toulousains du début du XVIIe s., qui se trouvait dans la cour de l’immeuble n° 17 (ancien n° 23), a été démoli en 1903, lors de la reconstruction de l’Hôtel, et acheté par le grand industriel Fenaille, qui l’a fait réédifier dans son parc, aux environs de Paris. Le monument est sauvé comme œuvre d’art, mais il est perdu pour Toulouse.


			Ce puits, qui était mitoyen entre les immeubles n° 11 bis et 17, et dont nous avons une bonne photographie dans le Bulletin de la Société archéologique (1905, p. 316) a été signalé par Dumège comme une œuvre de la Renaissance de la première moitié du XVIe s., mais il ne fut édifié que vers 1604, lorsque le conseiller, au Parlement, Georges de Caulet, eut réuni les deux immeubles.


			Il ne reste des constructions du bon vieux temps que l’ancienne porte du petit cloître des Augustins, la nouvelle, aujourd’hui murée, imitée de la première, qui fut ouverte au siècle dernier, et, le long de l’église, la vieille muraille extérieure, plaquée d’épaisses planches, qui servaient autrefois de bouteroues, la rue trop étroite n’ayant pas de trottoirs ; enfin, au n° 7, un portail du XVIIe s., surmonté d’un petit bas-relief représentant le crucifiement, épave de l’ancienne église des Pénitents-Gris, qui n’a été encastré dans la muraille qu’en 1826.


			D’autres souvenirs non moins chers à notre cité, mais restés ignorés de nos historiens du vieux Toulouse, se rattachent à cette rue. C’est, dans l’immeuble qui porte aujourd’hui le n° 3, surnommé depuis 1817 « Hôtel du Silence », que l’historien Guillaume Catel écrivit ses « Mémoires de l’Histoire du Languedoc », et son « Histoire des Comtes de Toulouse » ; c’est là qu’il mourut le 5 octobre 1626. C’est dans cet Hôtel que le célèbre auteur dramatique Jean Galbert de Campistron vint se retirer après la mort de son protecteur, le duc de Vendôme, et c’est là qu’il s’éteignit, le 11 mai 1723.


			La maison en corondage qui porte aujourd’hui le n° 21, fut d’abord occupée, comme locataire, par notre grand artiste Nicolas Bachelier, en 1533 et 1534, avant qu’il eût acquis, en 1535, une petite maison qui était située non loin de là, sur une partie de l’emplacement de l’immeuble n° 2 de la rue Cantegril. A la fin du XVIIe s., cette maison (n° 21) abrita un atelier de sculpture où, durant plus d’un siècle, travaillèrent cinq artistes toulousains dont l’un fut une des célébrités dont notre ville s’honore ; ce furent : En 1676, le sculpteur Bernard Blanc, puis son fils, Antoine Blanc ; en 1704, Marc Arcis, sculpteur ordinaire du roi, doyen de l’Académie de sculpture de Paris, puis son fils Jean-Marc Arcis, qu’on a confondu l’un et l’autre en un seul et même individu, et, en 1755, le sculpteur Rascouaille, dit Castelnau.


			Dans la seconde moitié du XVIIIe s., un autre sculpteur, Simon Mouniot, avait aussi son atelier dans une maison de cette rue, emportée par la rue Alsace, à côté du petit cloître du Musée.


			Parmi les autres propriétaires notables de cette rue, on trouvait : sur le côté nord (57) au n° 1, en 1550, le docteur Michel Prohenques.


			Au n° 3, dans une petite maison, au devant de l’Hostellerie du Chasteau de Milan, en 1601, Jean Gaillard, procureur à la Cour, et, en 1609, son fils Nicolas Gaillard, docteur et avocat.


			Au n° 5, en 1549, Bernard Seré, bourgeois, capitoul en 1557-58 et 1558-59 ; en 1581, noble Bertrand Seré, puis Jean Seré, bourgeois ; en 1637, Nicolas David, ancien trésorier de l’Hôtel-de-Ville ; en 1679, Gilles David, et, en 1767, Messire Jean-Antoine David, seigneur de Saganterie.


			Au n° 5 bis, en 1631, Bernard Tournier, ci-devant trésorier de la maison de ville ; en 1679, noble de Cadars, ancien capitoul (58) ; en 1707, Louis-Guilhem de Pujol, conseiller au Parlement, conseiller honoraire en 1761, et, après la Révolution, Joseph-Henri de Pajol, ancien conseiller.


			Au n° 7 (disparu), en 1618, Dlle Marguerite de Seré, femme de noble Gabriel de Nupces ; en 1631, Jean de Palarin, avocat à la Cour, et vers 1660, Jean-Étienne de Palarin, capitoul en 1662-63 (59).


			A l’ancien n° 9 (disparu) était, en 1549, la Maison des Collégiers du Collège de Pierre-Gros, autrement dit, du Collège de Périgueux ou de Périgord.


			A l’ancien n° 11 (disparu), en 1617, Pierre de Cathelan, conseiller au Sénéchal, et, vers 1679, Pierre de Palarin.


			Au n° 7 (ancien n° 13), vers 1560, François Milhau, marchand, et en 1572, son gendre, noble Guillaume de Jéssé, capitoul en 1592-93, marié à Dlle Gabrielle de Jéssé ; en 1624, Pierre de Cathelan, déjà nommé ; vers 1679, François de Jéssé, écuyer, et en 1728 son gendre, Jean Capmartin, marié à dame Paule de Jéssé.


			Au n° 9 (ancien n° 15), en 1550 Antoine Rous dit Tatata, pâtissier, qui, selon toutes probabilités était le beau-père de Nicolas Bachelier ; en 1598, Pierre de Blandinières, trésorier général, marié à Dlle Hélie de Milhau.


			Au n° 11 (ancien n° 17), en 1631, Jean de Lacoste, docteur régent de l’Université ; en 1645, Gérauld de La Rocque, docteur régent, et, vers 1679, Barthélémy Larroque, conseiller au Parlement de 1679 à 1695.


			Au n° 11 bis (ancien n° 19), en 1538, Tristan de Soustre, capitoul en 1515-16, conseiller au Parlement de 1519 à 1545, marié à Dlle Louise de Bosquet, qui avait son Hôtel rue Mage (n° 30) et dont le portail se trouve sur le manuscrit des Parlementaires (f° 54) ; en 1563, le futur président au Parlement, Jean-Étienne Duranti, massacré par les ligueurs en 1589, que nous retrouverons dans la maison attenante rue des Arts, n° 17 ; vers 1604, Georges de Caulet, conseiller au Parlement en 1586, marié à Dlle Jacqueline de Cavailler (fille de Jacques Cavailler, marchand) et enterré aux Cordeliers en 1625 ; puis, Jacques de Caulet, conseiller en 1634, président en 1687, marié à Dlle Antoinette de Mue, et mort doyen en 1691 ; en 1663, Gabriel de Malepeyre ou Malapeire, conseiller au Présidial, mort en 1702 ; vers 1679, Paul de Malepeyre, aussi conseiller au Présidial ; en 1695, Michel de Mulatier, même fonction, et, en 1764, son héritière, Dlle Jacquette de Duranti.


			Au n° 15 (ancien n° 21), en 1563, Pons Calmelly, conseiller au Sénéchal, et en 1582, Pierre Calmelly, l’un de ses enfants, même fonction, avec, comme locataire, Pierre de Lezat, docteur et avocat à la Cour.


			Au n° 17 (ancien n° 23), dans la première moitié du XVIe siècle, Pierre de Saint-Loup, marchand, capitoul en 1501-2 et 1513-14 ; vers 1604, Georges de Caulet, qui joignit l’immeuble au n° 11 bis, et fit édifier le puits mitoyen Renaissance Henri IV, détruit en 1903 ; vers 1663 (au n° 17 seul), Jean et Léonard Daure, écuyers ; en 1728, Arnaud Laroche, avocat et écuyer ; en 1767, Jean-Bernard Daspe, prêtre et chanoine (moitié de l’immeuble), et en 1783 (l’autre moitié), Jacques Nicol, avocat, écuyer, seigneur du Montbrun, Inspecteur de la Manufacture de tabac, capitoul en 1763.


			Au n° 19 (ancien n° 25), en 1571, Guillaume Laissac, conseiller au Sénéchal ; en 1595, Jacques Brondel, procureur au Présidial et, en 1646, son petit-fils noble Jacques de Rivalz, écuyer, par partage avec Jean Rivalz, son frère ; en 1679, Dominique Fabard, avocat ; en 1731, Dlle Devaux, veuve de M. de Rivalz, avocat au Parlement et agrégé à l’Université, en 1758, noble Jean-Baptiste de Cassaigne, et en 1796, Jean Fabre, agent de Change.


			Au n° 21 (ancien n° 27) Nicolas Bachelier, locataire d’Arnaud Guilhem, de La Dandera, en 1533, et d’Antoine Maynial, fustier en 1534 ; en 1676, Bernard Blanc, puis son fils Antoine Blanc, l’un et l’autre sculpteurs ; en 1704, Marc Arcis, sculpteur ordinaire du roi, doyen de l’Académie royale de sculpture de Paris, auteur du bas-relief de l’ancienne salle des concerts, de la rue Montardy, mort en 1739, puis son fils Jean-Marc Arcis, sculpteur comme son père, et, en 1755, le sculpteur Rascouaille dit Castelnau.


			Sur le côté Sud (60), au n° 6, en 1596, Louis de Paulo, seigneur de Grandval, conseiller au Parlement, marié à Dlle Charlotte de Saint-Pol.


			Au n° 10 (emporté par la rue Alsace), en 1549, le capitoul Pierre de Lancefoc, qui avait son Hôtel à l’angle des quatre coins des Changes ; vers 1555, Bernard Séré, marchand, capitoul en 1557-58 et 1558-59, et vers 1600, noble Guillaume de Séré, sieur de Coronsac.


			Au n° 18 (joignant le petit cloître du Musée, et emporté par la rue Alsace), en 1679, Jean Colomier, avocat à la Cour ; en l744, Jean-Germain Mouniot, serrurier, et, en 1771, son fils Siméon Mouniot, sculpteur, marié à Jeanne Gourmanel


			227. — L’Hôtel dit « Hôtel du Silence ».


			(Rue du Musée, n° 3.)


			Cet immeuble, maintes fois remanié, abritait au XVIe s. l’Auberge de Chasteau de Milan, qui appartenait à Thomas de Prohenques, de la famille du Capitoul de 1515, et avait alors large façade (12m60) sur la rue Huc-Vidal (rue Baronie, n° 4), et son étroite entrée (3m50) dans la rue du Musée ; c’est là, sur la grande voie du pays Castrais, que pendait son enseigne, une des seize enseignes privilégiées par ordonnances capitulaires, et que les lourdes diligences du Quercy, du Rouergue et de l’Albigeois, venaient déposer leurs voyageurs. L’auberge a disparu et a fait place à un Hôtel du XVIIIe s., au style simple et sévère, dont le grand portail monumental Louis XVI s’ouvre sur une vaste cour, dont l’entrée est défendue par deux lions de terre cuite, qui n’ont rien d’héraldique ; deux paisibles lions de 1830 à qui il ne manque plus que le légendaire parapluie de Louis-Philippe.


			Sur la rue, trois petites maisons d’artisans remplaçaient la façade actuelle ; au commencement du XVIIe s., une de ces maisons appartenait, en 1601, à Jean Gaillard, procureur au Parlement, et, en 1609, à son fils Nicolas Gaillard, docteur et avocat à la Cour. A cette époque, l’auberge du Chasteau de Milan, changeant de destination, devint un Hôtel bourgeois et absorba une de ces trois maisons ; ce fut successivement l’Hôtel de Guillaume Catel, l’historien ; de l’avocat Rigal de Saporta, du capitoul Antoine Crozat ; du célèbre poète et dramaturge Galbert de Carnpistron ; du juge des gabelles Guillaume de Niel, qui acquit, en 1775, les deux autres petites maisons en façade sur la rue pour faire reconstruire l’Hôtel actuel, et de l’avocat général Roux de Puivert.


			Sous Louis XVIII, après le dramatique événement de l’assassinat du général Ramel (1815) (61), si l’on en croit la légende populaire, l’Hôtel aurait été donné au chirurgien Gabriel Flotard (62), pour payer le mutisme de son témoignage dans le jugement des assassins. C’est de là que lui serait venu le nom d’Hôtel du Silence.


			En 1550, l’immeuble, qui avait 222c. 4 p. (719 m. c.) de superficie, appartenait à Thomas de Prohenques (63) et, en 1571, à Pierre Longail, marchand. En 1606, il passa à Guillaume de Catel (64), fils de Jean Catel, conseiller au Parlement, et de Jacquette de Lamamye ; conseiller au Parlement, le 1er avril 1588 ; auteur de l’Histoire des Comtes de Toulouse et des Mémoires de l’Histoire du Languedoc ; marié en premières noces (28 janvier 1592) à Dlle Françoise de Séguier, fille du sénéchal du Quercy ; en secondes noces à Dame Virginie de Chaumaulx, veuve ; mort dans son Hôtel de la rue Peyras (rue du Musée) le 5 octobre 1626, et enterré à l’église Saint-Jacques, dans la chapelle de la Campane (65). Le portrait de cet illustre toulousain se trouve dans le manuscrit des Parlementaires du Musée Saint-Raymond (f° 204), mais son buste qui ornait jadis la salle des Illustres, a été relégué et perdu dans les greniers de l’Hôtel-de-Ville, depuis la destruction de notre Panthéon toulousain.


			Après la mort de Catel, ses héritiers louèrent une partie de l’immeuble à Pierre de Terlon, conseiller au Parlement en 1639, qui avait épousé Dlle Anne de Chambert, et mourut le 24 novembre 1652. Dans la suite, l’Hôtel passa à Rigail de Saporta, docteur et avocat au Parlement, seigneur de Cambon, capitoul en 1645-46, puis à sa veuve Dlle Gabrielle de Rossignol, et, en 1673, à son gendre, Antoine Crozat, marchand et banquier, capitoul 1673-74 et en 1683-84, qui avait épousé Dlle Catherine de Saporta, et devint seigneur de Préserville et Bartecave.


			Antoine Crozat fit une très grosse fortune dans le négoce et eut cinq enfants, trois garçons et deux filles (66) : l’aîné, du même prénom, Antoine Crozat, seigneur de Préserville, receveur général des finances, s’établit à Paris et devint un des plus gros financiers de la fin du règne de Louis XIV ; le cadet, Pierre Crozat, réalisa aussi une immense fortune, acheta en 1704 une charge de Trésorier général de France, et réunit à Paris, dans son fastueux Hôtel de la rue Richelieu, décoré par le peintre Watteau, la plus riche collection de pierres gravées connue à l’époque ; le troisième, Jean Crozat (67), prêtre, fut nommé conseiller clerc au Parlement le 30 janvier 1685, puis Maître des Requêtes en janvier 1712, et habita toujours l’Hôtel de la rue Peyras (68) (rue du Musée). Anne de Crozat, l’une de ses deux filles épousa le 31 janvier 1682 (Labat, notaire) Nicolas Daguin, président, trésorier général et capitoul en 1705.


			En 1705, le receveur Antoine Crozat (69), vendit l’immeuble à Messire Jean Galbert de Campistron, l’illustre poète et auteur dramatique (70), né à Toulouse, le 3 août 1656, rue Tolosane, 4, mainteneur des Jeux Floraux en 1694, membre de l’Académie française en 1701, marié en 1710 à Dlle de Maniban Cazaubon, sœur de M. de Maniban, évêque de Mirepoix, et plus tard archevêque de Bordeaux. Après la mort de son protecteur, le duc de Vendôme (1712), Galbert de Campistron vint définitivement se fixer à Toulouse dans son Hôtel de la rue Peyras, où il mourut d’une attaque d’apoplexie, le 11 mai 1723. Son buste était jadis à la salle des Illustres.


			En 1738, dans la nuit du 10 au 11 décembre, l’immeuble, qui appartenait alors à sa veuve, fut consumé par un incendie ; « il s’y perdit quantité de meubles précieux et de tapisseries de prix » (71).


			En 1775, par acte du 22 mars, Jean-Guy de Campistron, marquis de Maniban et seigneur de Saint-Orens, vendit l’Hôtel à Guillaume de Niel, co-seigneur direct de la ville de Muret et du lieu de Mauressac, contrôleur général triennal des Gabelles du Languedoc, pour le prix de 26.000 livres, payés en louis d’or de 24 livres et écus de 6 livres. Enfin, en 1790, il fut acheté par Victor-Charles-François du Roux de Puyvert, chevalier de l’ordre de Jérusalem et avocat général, au Parlement, de 1780 à 1782.


			Après la Révolution, l’Hôtel passa à Jean Pujol aîné, frère de l’ancien conseiller au Parlement, qui possédait l’immeuble contigu (n° 5).


			228. — L’Oratoire des Pénitents gris.


			(Rue du Musée, n° 7.)


			La chapelle des Pénitents-Gris de la rue du Musée ne date que du siècle dernier.


			Cette confrérie fut fondée peu de temps après celle des Pénitents-Noirs, par vingt-quatre habitants de Toulouse, qui se réunirent à cet effet, le 11 avril 1577, dans le cloître des Dominicains. Le 6 mai de la même année, ils obtinrent, pour leurs assemblées, l’église Saint-Martin, aujourd’hui disparue, qui se trouvait dans la petite rue Sainte-Ursule, au-devant de la porte de l’ancienne Poste ; au mois de septembre ils achetèrent trois petites maisons dans la rue des Lois, près le collège de l’Esquile et le 19 septembre 1578, ils adressaient une requête au cardinal d’Armagnac, archevêque de Toulouse, pour qu’il leur fût permis de bâtir une chapelle (72). Ils obtinrent l’autorisation et commencèrent la construction ; le 13 juin 1608, ils présentèrent une autre requête aux Capitouls, afin d’obtenir la cession gratuite, pour l’agrandissement de leur église, d’un peu de terrain sur la rue qui porta depuis et a conservé le nom de rue des Pénitents-Gris, et, en 1609, les travaux étant terminés, l’église fut bénite le 4 juin.


			A l’époque de la Révolution, leur confrérie fut dispersée et l’église, saisie comme bien national, fut vendue et démolie.


			Cependant, en 1822, la confrérie se reconstitua. Les nouveaux pénitents se réunirent d’abord à l’église Saint-Pierre, puis ils achetèrent, en 1826, dans la rue du Musée, l’ancienne maison du capitoul Guillaume de Jessé, qui porte aujourd’hui le n° 7, et la transformèrent en chapelle ; à cette fin, le Conseil municipal leur concéda, à titre de prêt, huit colonnes de marbre, provenant d’anciennes églises désaffectées.


			C’est alors qu’on plaça, au-dessus de la porte, le petit bas-relief qu’on y voit encore, représentant le crucifiement, dernière épave de l’ancienne chapelle de 1608, qui paraît être cependant une œuvre antérieure au XVIe s. (73), et dut provenir jadis d’un autre monument. De l’ancienne demeure il ne reste que le portail, avec ses deux consoles du XVIIe s. et un blason martelé, probablement celui de Guillaume de Jessé.


			Après 1848, les Pénitents-Gris cessèrent de se réunir et leur chapelle devint un oratoire.


			229. — Le Couvent des Augustins.


			(Rue du Musée.)


			De l’ancien monastère des Augustins il ne nous reste aujourd’hui que bien peu de choses ; une église défigurée, un petit cloître modernisé, le grand cloître aux cent soixante-seize colonnes et ses chapelles latérales du côté est, qui n’ont plus que leurs belles voûtes, et les sveltes piliers qui les soutiennent.


			Grâce, on doit le dire, à la tenace intervention de Dumège, ce grand cloître, une merveille de l’art gothique, a été respecté ; il a conservé, malgré le Musée lapidaire qui l’encombre, son aspect moyenâgeux, et, dans le calme silencieux de ses allées désertes, ombragées par les vertes frondaisons, on serait tenté d’évoquer la vision des ombres sépulcrales de ses anciens religieux, errants sous les découpures de ses ogives trilobées.


			Les Ermites de Saint-Augustin, ou Religieux Augustins, qu’on désigna au XVIIe s. les Grands Augustins, pour les distinguer des Augustins deschaussés ou Petits Augustins, qui s’établirent, en 1652, à la place Saint-Georges, avaient anciennement, vers 1268, leur monastère hors la vaille, près de la Porte-Matabiau. Un testament d’octobre 1275, d’un certain Bernard Bruno, porte un legs fait à ces religieux « Fratibus sancti Augustini, Tholose (74) ».


			En 1310, par rescrit daté du 28 janvier, du monastère de Bonnefont, en Comminges, le pape Clément V les autorisa à abandonner leur couvent, et à en construire un autre en ville (75). L’évêque de Toulouse, Gaillard de Pressac, chargé de l’exécution de cette bulle, les installa dans la paroisse de Saint-Étienne, suivant procès-verbal du 28 octobre 1310, dans la maison d’un certain Bernard Faure « Bernardi Fabri », située à l’angle de la rue du Musée « carreria petra brevaria », et de la rue des Arts (76), mais le chapitre de la cathédrale s’opposa à la construction du monastère, le trouvant trop rapproché ; le conflit fut porté devant le Pape et se termina seulement, en décembre 1326, par une transaction. Le chapitre de Saint-Étienne se désistait de son opposition, vendait aux Augustins, pour la somme de 3.500 florins, trois maisons qu’il possédait à côté du lieu où ils avaient commencé leur construction, et se réservait la moitié de la cire et des draps provenant des sépultures ; les religieux, de leur côté, s’obligeaient à payer annuellement, le jour de la Toussaint, au chapitre de Saint-Étienne « deux florins d’or, bon et pur de Florence ». En 1341, les constructions étaient terminées.


			Le grand incendie du 7 mai 1463, qui consuma les trois quarts de la ville, détruisit presque tout le monastère ; la flèche du clocher fut abattue et l’on dut reconstruire l’église qui fut de nouveau consacrée le 30 juin 1504. Quarante-six ans plus tard, le 14 septembre 1550, le clocher eut encore un étage et demi de démoli par un coup de foudre (77).


			Le couvent, aujourd’hui réduit à son église et ses deux cloîtres, avec les trois chapelles latérales, occupait jadis la plus grande partie du grand quadrilatère formé par l’ancienne rue de la Véronique (rue des Tourneurs), la rue Peyras (rue du Musée), la rue des Augustins (rue des Arts), et la rue de la Colombe, aujourd’hui absorbée par les constructions du côté sud de la rue de Metz.


			En lisière le long de ces rues, sauf sur le côté de l’église et du petit cloître, le monastère était bordé par de petits immeubles appartenant à des particuliers ou à la communauté, qui les donnait en location à des artisans. La grande entrée se trouvait sur le sol de la maison, n° 42 de la rue des Tourneurs, construite à l’alignement au commencement du siècle dernier, et, entre les nos 30 et 32, démolis pour le percement de la rue de Metz, s’ouvrait une longue ruelle qui séparait les dépendances du couvent des immeubles en bordure sur la rue de la Colombe, et aboutissait vers le grand cloître, à peu près au-devant du grand escalier actuel du Musée. Un peu plus loin, une autre courte ruelle, suivant la même direction, allait aboutir à la rue des Augustins (rue des Arts).


			L’Église. — L’église, dont la grande porte ouest fut masquée par la construction du petit cloître, n’a conservé de son ancien aspect que les hautes arcades ogivales encadrant des fenêtres du plus pur gothique, aujourd’hui murées, et surmontées du chemin de ronde, percé d’oculus, qui n’a pas été continué sur les deux dernières travées.


			L’intérieur a été complètement remanié et défiguré, en 1832-1833, pour l’installation de la galerie des tableaux (78) ; les quatorze chapelles latérales, décorées de peintures et de sculptures par le P. Augustin Ambroise Frédeau (79), en 1640-1655, ainsi que les piliers qui les séparaient ont disparu, et les arcs d’ogives de l’élégante voûte gothique ont été masqués par une banale voûte cintrée à la Philibert Delorme. Le sol de l’église a été rehaussé pour éviter l’humidité, et, sur l’emplacement du chœur, ont été établis des gradins pour donner accès à la nouvelle porte de Musée, aujourd’hui condamnée, qu’on ouvrit sur la rue des Arts.


			A l’extérieur, du côté du petit cloître, la rosace flamboyante a été aveuglée et la statue de Saint-Augustin, qui surmontait le pignon, a disparu ; du côté de la rue des Arts, l’abside a été détruite et remplacée par une vulgaire construction carrée, sans style, percée d’un portail inachevé. C’est un monument perdu pour l’histoire de l’art.


			Le Clocher. — Le clocher, octogonal, présente sur deux faces de sa base quadrangulaire les armes d’un personnage encore inconnu « fascé de trois pièces, au chef chargé de trois coquilles ». Découronné par le coup de foudre de 1550, il a conservé sa belle ceinture de fenêtres géminées, construction particulière au pays toulousain, dite « ogive toulousaine », dont le clocher des Jacobins fut le prototype, mais il a été dépossédé, au profit de l’église Saint-Étienne, de sa fameuse cloche, coulée par le maître fondeur Poncet, dans la première moitié du XVIe s., « l’Augustine » dont les notes graves se firent entendre dans les moments tragiques de nos guerres civiles.


			Le grand cloître. — Le grand cloître, d’une superficie de 321 mètres carrés, formé de quatre avenues de vingt arcades trilobées à six redans soutenues par des colonnes de marbres géminées, aux chapiteaux ornés de sculptures variées à l’infini, est un des plus beaux de ceux que l’art gothique nous a laissés dans le Midi. Lors de sa dernière restauration, on lui a redonné sa physionomie première, en le débarrassant des galeries supérieures dont on l’avait surchargé en 1619, et qui n’avait rien d’esthétique.


			Sur le côté est du cloître, trois salles aux sveltes piliers de marbre gris ont été conservées ; la sacristie, adossée au clocher et contiguë à l’église, dont la voûte est soutenue par un seul pilier ; la chapelle de Notre-Dame de Pitié, aux voûtes plus élevées, supposées par deux piliers et des arcs aux multiples moulures à arêtes mousses ; et la salle capitulaire, lieu de sépulture des religieux, dont les deux piliers supportent de belles voûtes avec bernes et tiercerons.


			Ces trois salles, jadis séparées, ont été réunies en 1827 par l’ouverture des murs de refend, et les chapelles des deux dernières, en saillie du côté de la rue des Arts, ont été détruites. C’est dans une des trois chapelles de Notre-Dame de Pitié que se trouvait la sépulture du docteur régent Biaise Auriol (80).


			Sur le côté sud du cloître était la chapelle de l’Ecce homo, qui a été détruite.


			Le petit cloître. — Le petit cloître, qui a l’aspect d’un patio espagnol, date de 1626-1627, mais il a été défiguré par la restauration de 1835 ; les douze peintures murales représentant l’histoire de David, œuvre du religieux Augustin Du Chesne, ont été détruites ; les douze bustes de saints en « marbre broyé et estuc » ont été remplacés par des bustes modernes en terre cuite, œuvre de Salamon, et c’est alors qu’on encastra dans la muraille, au-dessus des arcades, les bas-reliefs en céramique, œuvre sans doute de Virebent. Deux de ces bas-reliefs sont des moulages des tympans supérieurs qui ornèrent au XVIIIe s. les extrémités de la galerie de l’Hôtel Bérenguier Maynier, construction Burnet (81). Il ne reste plus de l’ancienne ornementation sculpturale que les consoles de pierre des bustes, qui ont été refaites en 1904, et les meneaux des fenêtres.


			Le Réfectoire. — Le grand réfectoire du couvent, jadis adossé au côté ouest du grand cloître, un des plus vastes réfectoires connu, et qui avait résisté pendant plus de quatre siècles à l’usure des temps, a été démoli lors du percement de la rue Alsace, pour faire place à la lourde construction du nouveau Musée, qui donne déjà des inquiétudes et menace ruine, quoique n’ayant pas encore trente-cinq années d’existence.


			La destruction de ce monument ne s’imposait pas ; il se trouvait à cinq mètres en arrière de l’alignement, et cette imposante et svelte salle gothique de sept travées, supportées par six arcs ogives en briques peintes et éclairée par des fenêtres flamboyantes, présentait un spécimen complet des anciennes décorations du Moyen Âge, qu’on ne retrouve plus ; sa disparition a été une perte irréparable.


			Ce réfectoire rappelait aussi de nombreux souvenirs historiques. C’est là, entre autres, que se réunirent, en 1440, 1565, 1592 et 1658, les assemblées des États du Languedoc ; c’est aussi dans cette salle que fut donné, en 1790, le banquet offert aux députés de la Haute-Garonne, qui avaient assisté à la fête de la Fédération. Quelques années après, elle était transformée en écurie, et conserva cette nouvelle affectation jusqu’au jour de sa démolition.


			***


			En 1789, en vertu de la délibération de l’Assemblée Constituante du 2 novembre (82), décrétant que « tous les biens du clergé étaient mis à la disposition de la nation », le monastère des Augustins devint propriété nationale.


			En 1791, le décret du 29 août ayant réglé les circonscriptions des paroisses, l’église et le couvent des Augustins furent affectés à une nouvelle paroisse qui eut une existence éphémère sous le vocable de Saint-Augustin (83).


			En 1793, le réfectoire et certaines dépendances du monastère furent vendues à Suzanne Azimon, veuve Verdier, qui y établit un affenage, et le restant fut consacré à la création du Muséum du Midi de la République. Enfin, en 1806, les Écoles de dessin, qui étaient alors dans les locaux de l’Hôtel de Ville, furent transférées dans les salles annexes du Musée, rue des Arts, et y restèrent jusqu’au 14 octobre 1895, jour de l’inauguration de la nouvelle École des Beaux-Arts, dans l’ancienne Manufacture des Tabacs, quai de la Daurade.


			230. — Le Musée des Augustins


			En 1775, le Comte d’Angeville conçut le projet de créer, à Paris, un « Muséum » pour réunir les antiquités et objets d’art, mais son projet ne fut pas mis en exécution, et ce n’est qu’en 1793 que l’Assemblée Constituante, par décret du 27 juillet, ordonna la création du « Muséum de la République », dont l’inauguration eut lieu, le 8 novembre, au Palais des Tuileries.


			C’est à l’initiative privée et à l’Académie de peinture et sculpture de Toulouse, que l’on doit la première mise en œuvre de formation d’un Musée en France. Cette Académie, sur la demande faite par l’un de ses membres, François Bertrand, en 1791, devançant le décret de la Convention, décidait dans sa séance du 30 décembre 1792, de nommer une commission, dont Vigan et les frères Lucas firent partie, à l’effet de réunir dans un local les antiquités de la région, et le 22 frimaire an II (12 décembre 1793), le Conseil départemental autorisait la création du Muséum du Midi de la République.


			L’église des Cordeliers, tout d’abord désignée comme local, fut abandonnée et remplacée par l’église des Augustins, et le 10 fructidor an III (27 août 1795), on inaugurait le Musée provisoire, ouvert le 30 thermidor (17 août).


			Deux premières éditions du Catalogue du Muséum avaient déjà paru (an III et an IV), lorsqu’en brumaire an V (octobre-novembre 1796), on fut obligé de fermer le Musée, « pour distraire un grand nombre d’objets, pour les rendre à des créanciers légitimes », mais quelques mois après il était ouvert de nouveau, et le 3e catalogue révisé (an V) paraissait, contenant 370 numéros pour les peintures et dessins, et 93 pour les antiquités.


			Bientôt, sous la vigoureuse impulsion de Dumège, envoyé dès 1802 à la recherche des antiquités, et nommé en 1811 membre de la direction, le Musée s’enrichit rapidement ; la grande église étant devenue insuffisante, on lui adjoignit le grand cloître, la salle capitulaire, la chapelle de Notre-Dame de Pitié et la sacristie, qu’on ouvrit au public le 7 juin 1828.


			Depuis, les richesses du Musée n’ont fait que s’accroître, ce qui a nécessité la création en 1891 du Musée Saint-Raymond, comme annexe, et la construction du nouveau bâtiment en bordure sur la rue Alsace, entrepris en 1880 et terminé en 1901, d’après les plans de Viollet-le-Duc et Darcy, sur l’emplacement du Grand Réfectoire, qui avait été vendu le 15 avril 1793, 28.600 livres à la veuve Verdier (Suzanne Azimon), et que la ville racheta 100.000 francs.


			Comme il est de coutume constante à Toulouse, la construction, qui devait s’étendre jusqu’à la rue de la Colombe, n’était pas encore achevée, que le plan général était modifié en 1884, par le projet de percement de la rue de Metz prolongée, et le nouvel édifice subissait une amputation de 17 mètres de façade.


			231. — Rue des Changes


			La rue des Changes formait autrefois deux parties distinctes qui reçurent des désignations différentes, tout en conservant le nom de Grand’rue qui s’appliquait à la longue voie s’étendant du Salin à la Porterie (place du Capitole), et qui fut changé sur le tableau du 6 floréal en Rue de la Liberté.


			La partie entre la rue des Marchands et la rue Malcousinat dépendait des Capitoulats de la Pierre (côté est) et du Pont-Vieux (côté ouest) ; c’était au XIVe s. la rue de la Pierre « car. de Petro » (1388) ou la car. des Ferratiers, « car ferrateriorum » (1365), désignation qui s’appliquait principalement à la rue de la Trinité. Au XVIe s., on l’appelait la rue des Bonnetiers, la Grand’rue droite, ou la Grand’rue de la Pierre (c. 1550), et au XVIe généralement rue de la Pierre, ou rue de la Peyre. Après la Révolution et jusqu’en 1830, ce fut la rue de la Halle au blé.


			La seconde partie, entre la rue Malcousinat et le carrefour des rues Temponières et Peyras, qu’on appelait encore au siècle dernier « les quatre coins des Changes », dépendait du Capitoulat de la Pierre (côté est) et de celui de la Daurade (côté ouest). On la désigna dès le quatorzième siècle, la rue des Changes, « car. Campsorum » (1324) ; Car. dels Cambis au XVe. Comme son nom l’indique, ce fut, avant comme après les deux grands incendies de 1408 et de 1463, le quartier des changeurs ou banquiers, qui étaient en même temps des marchands, et dont bon nombre entrèrent au Capitoulat.


			L’incendie de février 1408 détruisit toutes les maisons du quartier des Changes et de la Halle de la Pierre (84) ; celui du 7 mai 1463 embrasa toute la ville (85).


			Le percement de la rue de Metz a enlevé trois immeubles sur le côté ouest, les nos 7, 9 et 11 ; le n° 7 actuel a été reconstruit sur une partie de l’ancien immeuble et les anciens nos 13, 15, 17 et 19 entre la nouvelle voie et la rue Malcousinat sont devenus les nos 9, 11, 13 et 15.


			Le n° 15 nous rappellera le nom d’une célébrité toulousaine, Colombe du Lys, peintre de l’Hôtel de Ville, très peu connu, mais dont on a beaucoup parlé.


			De nombreuses maisons dans cette rue méritent d’attirer l’attention, quoique pour certaines rien à l’extérieur ne révèle les vestiges du passé qu’elles renferment.


			Signalons sur le côté ouest : La façade en pans de bois, partie gothique, partie Renaissance de la maison Boscredon au n° 17 ; celle du n° 19, style gothique, qui cache l’élégante tour de Brucelles, une des plus hautes et des plus ornées de notre ville ; au n° 21, dans la cour, une tour d’angle Renaissance, fort basse ; au n° 27, l’élégante façade Renaissance Henri IV, du capitoul Comère, et dans la maison en arrière de celle-là, dominée par la massive tour des Vinhas, la jolie tourelle gothique des Delcros-Lancefoc, qu’on peut voir des cours des nos 25 et 27 ; au n° 29, une sévère façade Louis XIII, armée de quatre clefs caractéristiques de l’époque, avec porte d’entrée aux vantaux intéressants, donnant accès à la cour, où une façade originale masque un escalier de charpente à rampes droites ; au n° 39, la belle façade Louis XVI, avec ses balcons en fer forgé en partie cachés par des enseignes commerciales. Enfin, les banales façades en corondage du XVIe s., des nos 1, 3, 11, 13, 23, 25, 31, 33, 35, 37 et 41 ; celles des nos 31 et 33 présentant sous les montants des fenêtres des socles Renaissance, et celle du n° 41 masquant sur la rue Temponières une ancienne construction gothique. Aux nos 1 et 3, le corondage a été recouvert de moulages en stuc, œuvre sans doute de Virebent.


			Sur le côté est : Au n° 16, la pittoresque cour Renaissance aux curieuses boiseries, dont la façade sur la rue a été défigurée en 1804 ; au n° 20, l’Hôtel Delpech, cour et tour Renaissance et arrière-cour, gothique remanié ; au n° 22, dans la cour, un élégant escalier à rampes droites et galeries en charpentes, et au n° 30, la délicieuse niche d’angle des Prohenques, du plus pur gothique, conservée dans la reconstruction du XIXe s. — Sur ce côté, une seule façade en corondage au n° 18. Les nos 15, 16, 17, 19, 20, 22, 27, 30 et 31 feront l’objet de notices séparées.


			Parmi les propriétaires de cette rue signalons :


			Sur le côté ouest (86) : au n° 3, en 1550, le notaire Pierre Astorgi (ou Astorg), et en 1571, Pierre Astorgi, marchand.


			Au n° 5, vers 1620, noble Simon d’Albaret, écuyer ; en 1625, Antoine Cau, marchand bonnetier, et vers 1670 son fils Raymond Cau, bourgeois, capitoul en 1672-73.


			Au n° 7 (maison reconstruite à l’alignement), en 1571, Jean Polier, docteur et avocat, marié à Dlle Françoise de Bourgade ; en 1582, Michel de Vinhaulx, marchand, co-seigneur de Noeilles, capitoul en 1582-83, puis son frère Jacques de Vinhaulx, marchand ; en 1597, sire Géraud de Larroque, marchand, capitoul en 1603-4 ; vers 1650, noble Richard Dejean, bourgeois, baron de Launac, capitoul en 1653-54, 1671-72 et 1682-83, dont nous avons le portrait par Antoine Durand sur la miniature des Annales de 1654 ; en 1712, son fils, noble Richard Dejean, écuyer, seigneur de Menvilla et Menvillette, et en 1754, noble Jean-Baptiste Borrel, bourgeois, capitoul en 1752, marié à Dlle Thérèze Désazars.


			A l’ancien n° 9, disparu, absorbé par le percement de la rue de Metz : en 1550, le Président au Parlement Antoine de Malras, dont les immeubles contigus, en façade sur la rue Secourieux (rue des Marchands) furent vendus aux Jésuites pour la construction de la Maison Professe ; en 1576, le capitoul Michel de Vinhaulx, que nous avons trouvé déjà au n° 7 ; en 1596, son fils Hugues de Vignaux, co-seigneur de Noeilles ; vers 1650, Jacques de Catalan ou Catelan, président au Parlement en 1648, mort en 1696, puis son fils du même prénom Jacques de Catelan, conseiller en 1710, président en 1731, mort en 1766, qui vendit l’immeuble en 1731 ; et, en 1747, le capitoul Jean-Baptiste Borrel, propriétaire du n° 7.


			A l’ancien n° 11, emporté aussi par la rue de Metz :en 1550, le président Antoine de Malras, puis ses héritiers ; en 1624, Messire Antoine de Sénis, trésorier général de France en la généralité de Limoges ; en 1643, noble Jean de Ceaux, bourgeois, capitoul en 1645, dont le portrait par Antoine Durand se trouve au Musée Saint-Raymond, sur la miniature de 1645 arrachée aux Annales ; en 1654, Jean de Soleilhavolp, marchand, capitoul en 1651-52 et 1652-53, dont le portrait se trouve sur la miniature des Annales de 1652 et le blason dans la cour Henri IV, et en 1679, son fils Étienne-Noël Soleilhavolp, écuyer, capitoul en 1691.


			Au n° 9 (ancien n° 13), dans la première moitié du XVIe s., Pierre de Saint-Loup, capitoul en 1501-2 et 1513-14 ; en 1737, noble Jean Lavaud, capitoul en 1730 et prieur de la Bourse en 1731.


			Au n° 11 (ancien n° 15), en 1550, Jean de Boysson, seigneur de Beauteville, le propriétaire des nos 13 et 15 de la rue Malcousinat, et de la tour qui porte son nom ; en 1571, Raymond Durand, bourgeois, capitoul en 1563-64 ; vers 1679, Pierre Poisson, avocat, et en 1720 son fils Jean de Poisson, avocat au Parlement, capitoul en 1732, chef du Consistoire en 1736 et 1737.


			Au n° 21 (87) (jusqu’en 1564, issue de l’Hôtel Boysson-Cheverry, de la rue Malcousinat), en 1565, Jean Esclassan, marchand, marié à Marie de La Bordes ; vers 1590, Bernard Desplats, marchand, marié à Dlle Jeanne Dampmartin ; après sa mort en 1594, son fils, du même prénom, Bernard Desplats, maître des Ports et Passages, et baron de Gragnague, qui possédait dans la rue des Tourneurs l’Hôtel dit de Palaminy ; en 1649, Pons-François Purpan, docteur régent de la Faculté de Médecine, et en 1679, Gabriel Bely, marchand, capitoul en 1687.


			Au n° 23 (maison détruite par l’incendie de 1463 ; non reconstruite encore en 1478 ; terrain appartenant alors à Jean Ducros ou Delcros, marchand, capitoul en 1468-69 et à son frère) : en 1549 (maison reconstruite), sire Arnaud de Brucelles, le capitoul de 1534-35, propriétaire de la Tour du n° 19 ; en 1571, noble Jean Bolé, bourgeois, capitoul en 1547-48 et 1571-72 ; vers 1600, Jean Dambes ou d’Ambes, conseiller au Parlement, de 1573 à 1610, décédé en 1626, et enterré aux Cordeliers, qui avait épousé Dlle Marie de Varès ; en 1637, François Dambes, avocat, référendaire en la Chancellerie.


			Au n° 25, en 1515, Symon de Lancefoc, le capitoul de 1519-20, propriétaire du grand immeuble de la rue de la Bourse (n° 15, Hôtel de Nupces) ; en 1534, Bernard Seré, marchand, capitoul en 1557-58 et 1558-59 ; en 1646, Dlle Marie de Potier, veuve de Jean de Baynaguet, receveur du Domaine du roi ; en 1650, Jacques Calas, marchand (peut-être l’aïeul de Pierre Calas) ; vers 1660, François d’Aldéguier, seigneur et baron de Blagnac ; en 1662, Étienne Besset, bourgeois, marié à Dlle Marie de Liziers, capitoul en 1644-45, dont nous avons le portrait par Antoine Durand, sur la miniature de 1645 arrachée aux Annales (au Musée Saint-Raymond) ; en 1726, Jean de Poisson, le capitoul de 1732, propriétaire du n° 11.


			Au n° 29, grand immeuble des seigneurs de Montmaur : en 1478, Peyre de Boysson, qui louait la boutique sur la rue à Guilhem Arnaud de la Bordura ; au commencement du XVIe s., Huc de Boysson, seigneur de Montmaur, capitoul en 1523-24, puis Jean de Boysson, seigneur de Varaignes ; en 1551, Géraud Doulhon, marchand, capitoul en 1547-48, dont les annalistes ont fait : Douillon, et Dumège « Olhon » ; en 1569, son fils Jean Doulhon, marchand, et, en 1597, Jean Calvet, marchand, capitoul en 1603-4. En 1600, l’immeuble fut réuni au n° 31, qui avait une issue rue Temponières (n° 14).


			Au n° 33, en 1478, Jean Lagaya-Maria, ou Laguaimarie, capitoul en 1459-60 ; en 1590, sire François du Jarry, marchand, père ou grand-père du capitoul de 1658-59 ; en 1602, Jean Suplicy, marchand, marié à Dlle Claire de Rougier, puis son fils Pierre-Jean Suplicy, bourgeois, capitoul en 1666-67 ; en 1757, Germain de Suplicy, baron de Masas, et Jean-François de Suplicy, avocat.


			Au n° 35, en 1478, Jean David, marchand, capitoul en 1480-81, et en 1678, Bertrand Vialar, avocat au Parlement, capitoul en 1678-79.


			Au n° 37, en 1606, Bernard Viguery, marchand, et en 1641, son gendre Pierre de Larrue, conseiller au Présidial, marié à Dlle Gabrielle de Viguery.


			Au n° 39, en 1539, Pierre Faldade, bourgeois, capitoul en 1544-45 (auparavant locataire en la maison Cheverry, n° 21) ;en 1679, noble Jean Couderc, bourgeois, capitoul en 1667-68 ; au commencement du XVIIIe s., Jean Soulié, avocat au Parlement, marié à Dlle Jeanne de Couderc ; en 1747, Joseph-Raymond Soulié, lieutenant au siège Présidial ; en 1749, Jacques Duprat, marchand, marié à Dlle Marie-Thérèze Descat ; en 1715, leur fille Dame Raymonde-Françoise Duprat, épouse de Me Antoine Ducasse, ancien conseiller au Sénéchal. — Cet immeuble a été légué aux Hospices, en 1881, par Mme Deffès, veuve Lignières.


			Au n° 41, en 1458, Peyre de Montfort, marchand, et en 1549, noble Ramond de Montfort ; en 1571, le marchand Guillaume Noguier, peut-être un descendant de la famille de l’historien de Toulouse, Antoine Noguier.


			Sur le côté est, entre les places de la Trinité et Esquirol (88), les immeubles ont été reconstruits à la fin du siècle dernier ; le n° 2 qui avait issue sur la rue des Sarralhiers (place de la Trinité, n° 3) et appartenait en 1477 au notaire Jean Rainaud, passa par donation, dans la première moitié du XVIe s., à la Table du Corps de Dieu, de l’église Saint-Étienne, jusqu’en 1728 ; il fut alors vendu à Géraud Désazars, marchand.


			Le n° 4 qui appartenait vers 1477 à Guilhem-Arnaud de Belbèze, capitoul en 1453-54 et 1463-64 (89), passa à la Table du Purgatoire de la Daurade, jusqu’en 1704 ; il fut alors acheté par le même Géraud Désazars.


			Au n° 6 formant l’angle (voir place Esquirol, nos 1 et 3), il y avait une belle tour gothique, qui fut démolie vers la fin du siècle dernier.


			Entre l’ancienne ruelle Saint-Géraud, aujourd’hui place Esquirol, et la rue Peyras, on trouvait (90) :


			Au n° 8 (place Esquirol, n° 2), en 1477, Jammes ou Jean de Nos, écuyer, seigneur de Vigoulet, capitoul en 1476-77,1483-84 et 1484-85 ; en 1512, Jean de Nos, marchand ; en 1540, Pierre Delpech, marchand, sieur de Maurisses, capitoul en 1554-55, 1555-56 et 1562-63, qui possédait le n° 20 de la même rue ; en 1570, François Delpech, bourgeois, capitoul en 1567-68 ; en 1639, Bertrand Bernardou, marchand, par achat à Paul de Tiffy, docteur et avocat à la Cour, et en 1648, Jean Bernardou (fils de Bertrand), bourgeois, capitoul en 1663-64.


			Au n° 10 (autrefois deux immeubles), en 1598, Pierre Tiffy, marchand, marié en 1596 à Dlle Jeanne de Laran, puis son fils Raymond Tiffy, avocat à la Cour, marié en 1600 à Dlle Anthoinette Dabatia, et en 1633, Jean Libéros (Jean Déliberos, des Annalistes), capitoul en 1640.


			Au n° 12, en 1409, la famille Bosredon ; en 1477, l’aubergiste Jean del Box-Redon ; en 1488, Jean et Antoine de Bos-Redon ; en 1505, leurs héritiers ; en 1512, Jacmes de Bosredon ; en 1550, noble Arnaud de Brucelles, bourgeois, capitoul en 1534-35 ; en 1571, noble Jean Astorg, bourgeois, capitoul en 1566-67, qui possédait le n° 16 ; vers 1578, son fils François d’Astorg, marié à Isabeau de Garaud ; en 1598, Jean Espie, docteur et avocat à la Cour ; en 1635, Bernard Tabarly, marchand, puis son fils du même prénom Bernard Tabarly, avocat.


			Au n° 14, en 1588, Gervais Duvergier, banquier, capitoul en 1583-84 ; en 1773, Jean-Arnaud Pijon, avocat au Parlement, imprimeur du roi, capitoul de 1775 à 1778, et en 1808, Bernard Pijon.


			Au n° 18, en 1548, Jean de Nollet, marchand, capitoul en 1500-1, marié à Catherine Assolent ; vers 1679, noble Pierre de Pompignan, et en 1731, noble Joseph d’Olive, substitut du Procureur général, marié en 1723 à Dlle Marie d’Albis.


			Au n° 24, en 1477, l’apothicaire Bernard Caussat, et à partir de 1530, les mêmes propriétaires que le n° 26.


			Au n° 26 (autrefois deux maisons qui contournaient les nos 28 et 30 et avaient façade rue Peyras, n° 8) : en 1477, Jean David, marchand, capitoul en 1480-81 ; en 1505, Pierre David ; en 1530, Mons. David, chanoine de Saint-Sernin ; en 1550, après un long procès en la Cour du Sénéchal, avec le syndic des Hôpitaux, noble Jacques Dessus, marchand, seigneur de Dieupental, capitoul on 1542-43, 1549-50 et 1550-51, dont le portrait par Serves Cornoailles se trouve sur la miniature des Annales de 1542 ; en 1577 (la maison de la rue des Changes seule), autre Jacques Dessus ; en 1581, ses héritiers (91), puis en 1629, Guillaume Dessus, marchand ; vers 1679, François Carrière, secrétaire du roi ; en 1687, noble Pierre-Paul de Carrière, écuyer, conseiller du roi, maison et couronne de France, et en 1721, Jean-Gabriel de Bertrand, conseiller-secrétaire du roi aux finances.


			232. — La Maison de Colombe du Lys


			(Rue des Changes, n° 15.)


			La maison n° 15, de la rue des Changes, dont la correcte mais banale façade du XVIIIe s. forme l’angle de la rue Malcousinat, ne présente rien d’intéressant, mais rappelle le nom d’une de nos célébrités artistiques toulousaine, Colombe du Lys, peintre d’un bien médiocre talent, dont on ne connaît ni le prénom, ni le lieu et la date de la naissance et de la mort, mais dont on a beaucoup parlé, pour répéter toujours la même légende, « qu’il descendait de la famille de Jeanne d’Arc, et que ses ennemis voulurent lui contester le titre de noble qu’il prenait au bas de ses tableaux, disant qu’il avait dérogé en embrassant la profession de peintre ; qu’il sollicita alors et obtint un arrêt du conseil qui le maintint au nombre des gentilshommes, et qui, de plus, l’invita à continuer son art, comme compatible avec la plus haute noblesse ».


			D’après tous les auteurs, il aurait été élève de Chalette. — Ce qui indiquerait que l’élève n’a guère profité des leçons du maître. — Et les anciens catalogues du Musée mentionnent trois de ses toiles, qui aujourd’hui n’y sont plus : « le Baptême de Jésus-Christ » a échoué à l’église Saint-Étienne, où l’on peut juger de son peu de valeur, les deux autres ont disparu (92).


			Roschach a cependant apporté incidemment une nouvelle note, mais avec une précision plutôt malheureuse ; Colombe du Lys aurait été nommé avec un certain Denis Parant, peintre de l’Hôtel de Ville en 1645, et ces deux artistes auraient fait la miniature du Livre des Annales de cette année, représentant l’élévation des reliques de Saint Edmond (93). Or, Colombe du Lys et Denis Perrault (et non Parant), qui furent nommés peintres de l’Hôtel de Ville pour l’année capitulaire 1643-44 (et non 1645), aux gages de 500 livres, comme leur prédécesseur J. Chalette (94), représentèrent sur la miniature du Livre des Annales les capitouls en exercice (95), et non l’Élévation des reliques de Saint Edmond. Ce dernier sujet fut exécuté en un grand tableau, pour les galeries de la Maison-Commune, et leur fut payé en sus de leurs gages, 400 livres (96), par les capitouls de 1643-44.


			Les capitouls de 1645 en entrant en charge destituèrent tous les fonctionnaires nommés par leurs prédécesseurs ; Dénis Pérault et Colombe du Lys furent du nombre, et c’est le nouveau peintre de l’Hôtel de Ville, Antoine Durand (97), qui exécuta la miniature de 1645, qui se trouve aujourd’hui au Musée Saint-Raymond.


			Ajoutons qu’on a confondu en un seul et même individu le père et le fils, qui furent peintres tous les deux. Le père, peintre de l’Hôtel de Ville en 1644, prénommé sur les registres paroissiaux François Colombe du Lys, marié à Marie Dandré (98), mourut avant 1679, et dut faire quelque peu fortune, malgré son médiocre talent, car il acheta la maison du capitoul Bessery de la rue des Changes.


			En 1679, cet immeuble passa à sa veuve et, peu de temps après, à son fils le peintre N. Colombe du Lys (99), qui le vendit en 1722 au marchand Bertrand Campmartin.


			Auparavant, cette maison avait appartenu vers 1585 aux deux marchands associés Guillaume Duborn, capitoul en 1593-95, et Jean de Lardat, capitoul en 1589-90, marié en 1599 à Dlle Jeanne de Lacroix, et passa vers 1643 à Pierre Bessery, capitoul en 1642-43 (100).


			233. — La Maison du Capitoul Bosredon


			(Rue des Changes, n° 17.)


			La maison des Bosredon (Boscredon ou Boxredon), qui doit dater du XVe s., comme l’indique son style, fut édifiée en façade sur l’étroite ruelle de Pélières (aujourd’hui rue Malcousinat), sans doute par Jean de Bosredon, capitoul en 1421, qui acheta l’immeuble en 1419. Les Bosredon possédaient déjà depuis 1409 la maison en face (101), dans la rue des Changes (n° 12) qui appartint en 1477 à l’aubergiste Jean del Box-redon.


			Sur la rue des Changes, vers la fin du XVe s. ou le commencement du XVIe, on plaqua une seconde construction contre celle de la rue Malcousinat ; là, au rez-de-chaussée, deux robustes piliers carrés en pierres de taille soutinrent deux étages en corondage. Sur le pilier formant l’angle, on distingue encore, quoique très effacés, deux monogrammes du Christ, type du commencement du XVIe s., un sur chaque face, et l’on reconnaît, sur les madriers extérieurs de la charpente et plus particulièrement à la base des montants, les moulures caractéristiques de l’époque gothique.


			Cette construction fut probablement édifiée par Antoine Bosredon, capitoul en 1504-5, qui prit l’immeuble en charge en 1498. En 1478, selon le registre de pagellation de cette année, il n’y avait sur cet emplacement que deux petites boutiques, dont l’une était louée au changeur Bernard Pradères (102), qui acheta vers 1483 au capitoul Jean de Campagne la maison à côté, qui devint en 1527 l’Hôtel d’Arnaud de Brucelles.


			Plus tard, sans doute en 1539, lorsque l’immeuble passa à un autre Antoine Bosredon, capitoul en 1543-44 et 1551-52, cette construction fut surélevée d’un étage, qui porte les premières empreintes de la Renaissance. Ce dernier morceau est un type unique dans notre ville, tandis que les deux étages inférieurs ne sont que la répétition de la façade de la maison voisine du capitoul Jean de Campagne (Hôtel Arnaud de Brucelles).


			La haute façade du XVe s. sur la rue Malcousinat a conservé, sur les côtés, d’étroites fenêtres dont les modillons représentent des animaux fantastiques, des têtes humaines, des bustes et un enfant couché. Au rez-de-chaussée, les baies sont solidement défendues par d’épais barreaux de fer forgé et, au 4e étage, la construction est couronnée par une rangée de mirandes qui présentent presque à la hauteur des accoudoirs, dans les intervalles des arceaux, de volumineux corbeaux destinés à recevoir un auvent.


			Au rez-de-chaussée de cette première construction, l’intérieur avait été respecté jusqu’aux dernières années du siècle passé, mais il n’en reste plus rien aujourd’hui ; les deux solides voûtes à liernes séparées par un arc doubleau qui formaient l’arrière-boutique, où le changeur pouvait entasser ses trésors à l’abri des voleurs et des incendies, ont été détruites sans utilité appréciable.


			La décoration de cette salle était assez originale, les nervures des voûtes retombaient sur des colonnes engagées dans la muraille, avec des têtes d’anges comme chapiteaux, et le gros arc doubleau s’appuyait sur des colonnes demi-cylindriques et ornées d’enfants nus allongés, dos à dos d’un côté, et tête à tête de l’autre.


			En 1419, les Bosredon acquirent l’immeuble ; ce fut sans nul doute Jean de Bosredon, le capitoul de 1421. Il passa dans la suite à Ramond de Bosredon (103), qui le possédait encore en 1458, puis à Jean de Bosredon, capitoul en 1472-73 et à son frère qui en étaient propriétaires en 1478. En 1498, il appartenait à Antoine de Bosredon, capitoul en 1504-5, passa en 1534 à Georges de Bosredon, puis en 1539 à autre Antoine de Bosredon capitoul en 1543-44 et 1551-52, qui l’habitait comme locataire depuis 1534.


			Ce dernier, marchand et seigneur de Roquetaillade, avait épousé Dlle Anthoinette Imberti, fille du capitoul Pons Imbert. En 1552, reconnu coupable de concussion, il prit la fuite et fut jugé et condamné par contumace, par ses propres collègues du Capitoulat, à être dégradé publiquement et à l’amende de 3.000 livres, mais son immeuble était déjà vendu à un marchand, le sieur Guichard Gaches, qui le prit en charge dès 1551.


			Dans la suite, il passa successivement, toujours à des marchands : en 1555, à Antoine Gaches ; vers 1563, à Jean Bérard ; en 1565, à ses héritiers ; en 1584, à Raymond La Nauze, puis à Antoine Mengaud, capitoul en 1665-66 ; vers 1679, à la veuve de ce dernier, Dlle Guillemette de Poisson ; en 1695, à son gendre Pierre de Rey, capitoul en 1691 ; et en 1757, à François Gounon.


			234. — La Tour de Brucelles


			(Rue des Changes, n° 19.)


			L’élégante tour du capitoul Arnauld de Brucelles qui, dans l’étroite cour où elle est enserrée, semble percer le ciel, est masquée sur la rue par une curieuse façade en pans de bois, qui rappelle l’époque gothique par les quelques sculptures des boiseries saillantes.


			Cette façade a sans doute été élevée par Jean de Campagne, le capitoul de 1462-63, après l’incendie du 7 mai 1463, ou par Bernard Pradelle (ou Pradère), vers 1483.


			En 1527, l’immeuble fut acheté par Arnauld de Brucelles, le capitoul de 1534-35, qui dut faire construire les bâtiments de la cour intérieure et la tour, à la veille de son entrée au capitoulat, vers 1532-33, comme l’indique l’élévation subite de la cote de la taille pour l’exercice 1533-34. Louis de Malafosse l’a datée de 1544, sans en indiquer le motif, et cette date, qui ne repose sur rien, a été rééditée depuis, sans contrôle et sans nouvelles recherches (104).


			Chaque monument que la Renaissance toulousaine nous a laissé se présente comme un essai, un tâtonnement de cet art nouveau qui révolutionna l’architectonique au XVIe s. Le logis d’Arnauld de Brucelles n’est pas un des moindres comme originalité de conception ; l’exiguïté de l’immeuble ne se prêtait pas à toutes les fantaisies imaginatives de l’époque, cependant l’architecte sut tirer parti de cet espace restreint et prodigua en hauteur ce qu’il ne pouvait étaler en largeur.


			La surélévation de la tour, de 7 mètres au-dessus du corps de logis que le pignon de la tourelle domine de 4 mètres, n’eut d’autre utilité que de pouvoir livrer au ciseau du sculpteur un plus grand nombre de motifs d’ornementation.


			Cette tour octogone a 24m80 de hauteur et 28m80 jusqu’au pignon de la tourelle ; c’est une des plus hautes de notre ville. La vis d’escalier a 86 marches et 15m75 de hauteur, et la vis de la tourelle 51 marches et 9m de hauteur.


			Au-dessus de la porte, six fenêtres en plein cintre, accostées chacune de deux colonnes supportant l’entablement, se superposent selon l’ordonnance classique, et, sur les corniches, des bustes à mi-corps très saillants se penchent dans le vide, pour être mieux vus du bas de la tour. Les quatre baies de la tourelle présentent les mêmes dispositions, mais de dimensions plus réduites. La porte, du même style, basse comme toutes celles de cette époque, est flanquée de deux pilastres au lieu de colonnes, et son arc est mouluré. Sur la clef de l’arc se détache le blason d’Arnauld de Brucelles « d’Azur à un vol d’argent ; au chef chargé de trois étoiles d’or ». A l’intérieur, au rez-de-chaussée, une niche à luminaire est pratiquée dans le mur.


			Tandis que toutes ces ornementations révèlent le pur style de la Renaissance du temps de François Ier, la balustrade ajourée de la terrasse, soutenue par de faux mâchicoulis, a conservé les lignes flamboyantes de l’époque gothique.


			La vis de pierre est surmontée d’une voûte à huit nervures ; avant d’arriver au dernier palier, à la 80e marche s’ouvre la porte de la tourelle qui donne accès à la chambre supérieure pareillement voûtée, et à la terrasse ; le linteau de cette porte présentait jadis un monogramme du Christ, aujourd’hui presque effacé.


			Les fenêtres des deux corps de logis, cantonnées de petites colonnettes aux angles, et flanquées de gros pilastres cannelés, ont malheureusement perdu leurs croisillons, et leurs linteaux de pierre ont été remplacés par de grossières poutres, sauf à l’étage supérieur.


			Sur le côté sud de la cour, trois courtes galeries, dont deux sont recouvertes de grands arcs de pierre à caissons richement sculptés, relient le corps en façade sur la rue à l’escalier de la tour ; les allèges ornées de faux balustres et le plafond à caisson de la première galerie sont de vrais modèles de grâce et d’élégance. Ce petit coin de logis est un pur chef-d’œuvre.


			Les Brucelles figurent quatre fois dans les Annales capitulaires. Jean de Brucelles fut capitoul en 1434-35, nous avons son portrait et ses armes sur la miniature des Annales manuscrites de 1435 ; Barthelémy de Brucelles fut capitoul en 1448-49 et 1465-66 ; son portrait se trouve sur la miniature de 1448, arrachée aux Annales (collection Béguillet), reproduite par Nodier et Taylor ; enfin, Arnauld de Brucelles fut capitoul en 1534-35.


			En 1458, Jean de Campagne, le capitoul de l462, dont Lafaille a fait « Jean de Champagne », possédait l’immeuble de la rue des Changes et l’habitait (105) ; en 1478 il le possédait encore, mais ne l’habitait plus.


			Peu avant 1483 (106), l’immeuble devint la propriété de Bernard Pradelle ou Pradère, changeur, qui le garda jusqu’à sa mort (entre 1520 et 1524) et, en 1525, il appartenait à ses héritiers, qui le vendirent en 1527 à Arnauld de Brucelles, le capitoul de 1534-35.


			En 1555, après sa mort, l’Hôtel passa d’abord indivis à ses héritiers, Jean Brucelles, chanoine, Pierre Brucelles, docteur, et Amadieu Brucelles, marchand, puis en toute propriété à ce dernier. Le 23 décembre 1577, il passait, par décret de la Cour, à Michel de Vignaux, marchand, co-seigneur de Noeilles, qui fut capitoul en 1582-83, et qui le vendit, en 1599, aux deux frères Pierre Boysset et Guillaume Boysset, tous deux avocats à la Cour. Cette vente dut être faite avec faculté de rachat, c’est-à-dire en forme d’emprunt, car, peu après, il en redevenait propriétaire, et après sa mort son frère héritier, Hugues de Vignaux, co-seigneur de Noeilles, le vendait en 1612 à Daniel Lombardy, marchand, capitoul en 1625-26, dont nous avons le portrait par Jean Chalette, sur la miniature des Annales de 1626.


			Vers 1678, l’immeuble passa à ses héritiers, qui le vendirent, le 8 janvier 1699, à Jean-Laurens Lespine, marchand ; il resta dans cette famille plus d’un siècle, et après la Révolution il leur appartenait encore. Vers 1808, on y trouve Dlle Magdelaine Lespine.


			235. — L’Hôtel du capitoul Géraud Comère


			(Rue des Changes, n° 27.)


			L’étroite façade style Renaissance Henri IV-Louis XIII, de la rue des Changes, n° 27, présente dans une riche alliance de briques et de pierres, très ornementale, deux étages d’élégantes fenêtres à croisillons, chargées de sculptures. Au-dessous des montants des fenêtres du 1er étage, des écussons frustes semblent n’avoir jamais reçu les quatre blasons qu’ils étaient destinés à porter.


			On remarque, dans la rue Saint-Rome, au n° 3, une façade à peu près semblable, mais plus large, dont les encadrements des fenêtres ont des profils plus accentués. Ces deux Hôtels appartenaient aux deux frères Comère, et furent édifiés au début du XVIIe s. (107) Celui de la rue des Changes, vers 1618, par Géraud Comère, capitoul en 1613-14, et celui de la rue Saint-Rome, vers 1616, par Pierre Comère, capitoul en 1623-24. Une autre maison de la rue Malaret, construite vers 1620, et disparue depuis le percement de la rue de Metz prolongée, présentait des fenêtres à croisillons semblables.


			Les deux frères Comère, marchands, associés, achetèrent en 1606 (acte de Poisson, notaire, 21 janvier) « au syndic de l’Hôtel-Dieu Saint-Jacques, du bout du Pont de San-Subra » deux immeubles contigus ; l’un en façade sur la rue des Changes (aujourd’hui n° 27), l’autre en arrière, qui n’avait sur cette rue que l’entrée d’un étroit couloir de 6 pans 1/2 (1m46), et s’étendait en façade sur la rue Temponières (n° 10) avec issue rue Malcousinat (n° 5). C’est dans cet immeuble que se trouve l’ancienne Tour des Vinhas (108).


			En 1617, les deux frères se séparèrent, et, en vertu de la stipulation d’un acte du 21 novembre 1610 (Rulhières, notaire), Géraud resta seul propriétaire le 15 décembre 1617 ; c’est alors qu’il fit élever l’élégante façade qui nous reste encore et qui est répétée en arrière sur la cour. Pierre Comère, qui avait acheté, le 8 janvier 1616, l’immeuble de la rue Saint-Rome, n’y transporta son commerce qu’après sa reconstruction, le 15 décembre 1617.


			Géraud Comère épousa, le 23 septembre 1602, Dlle Bartholomine d’Abbatia ou Dabatia, fut capitoul en 1613-14, et mourut avant 1621. L’Hôtel passa, après la mort de sa veuve, à Antoine de Gargas, conseiller au Parlement de 1674 à 1685 ; en 1695, à Jean Bermont, marchand, capitoul en 1692 et 1703 et prieur de la Bourse en 1706 et 1711 ; vers 1720, à Pierre Méric de Montgazin, conseiller au Parlement de 1706 à 1759, puis à Guillaume Méric de Montgazin, conseiller de 1739 à 1790 (109). Après la Révolution, l’immeuble appartenait encore à ses héritiers.


			Avant l’achat des frères Comère, le vaste immeuble avait appartenu en totalité ou en partie : En 1458, à Guilhem de Saint-Antonin (110), marchand ; en 1478, à Pierre de Lancefoc, changeur, capitoul en 1480-81 et 1488-89 ; vers 1483, à François de Robiane, ou Robiana, capitoul en 1485-86 ; vers 1525, aux Boysson, seigneurs de Montmaur ; en 1542, à Arnaud Polier, marchand, dont la rue Malcousinat avait déjà sans doute retenu le nom (rue de Polières) ; en 1551, à Sire Guichard Delpech, marchand, et en 1563, à Pierre Aldias, marchand.


			236. — La Tour des Delcros-Lancefoc


			(Rue des Changes, nos 27 et 31.)


			En arrière de la jolie façade Renaissance Henri IV-Louis XIII de la rue des Changes, n° 27, se dresse une tour gothique octogonale, couronnée par des mâchicoulis aveugles et une terrasse, et flanquée d’une tourelle, terminée par un élégant chou-frisé du plus pur gothique flamboyant.


			Quatre étages de fenêtres éclairaient, jadis, la vis de pierre, supprimée plus tard pour faire place à un escalier en colimaçon, qui a été détruit, à son tour, à la base, pour établir de petites chambres. La voûte terminale est divisée par huit nervures, dont les culots portent, comme la clef de voûte, des écussons aux armes des Lancefoc, avec des supports variés, sauvages, lions, griffons, etc. Au dehors, les quatre fenêtres présentent aussi, de chaque côté, sur les retombées des larmiers des écussons accouplés deux à deux ; mais là ce sont les armes des Delcros et des Lancefoc.


			Les Delcros portaient : « D’azur à deux crosses adossées d’or ; au chef cousu de gueules, chargé de trois fleurs de lis d’argent » (111), et les Lancefoc « D’or à un feu de gueules ombré de sable, traversé d’une lance de chevalier en bande » (112). Jusqu’à ce jour, les armoiries des Lancefoc avaient seules été signalées sur ces fenêtres (113) : 1° Par Malafosse, en 1894, qui décrivant « La Tour des Lancefoc que l›on voit du n° 40 de la rue des Changes », précise : « Chacune de ces fenêtres est flanquée de quatre écussons aux armes des Lancefoc, sculptés deux à deux sur les retombées d’un sévère larmier », 2° Par Lahondès, qui copie d’abord simplement Malafosse en 1907 et qui ensuite en interpose le texte dans son dernier ouvrage Les Monuments de Toulouse (1920, p. 359) où il dit : « La Tour des Lancefoc avec leurs armes parlantes, une lance dans une flamme, et la balustrade des derniers temps gothiques, rue des Changes n° 40 ».


			Or cette tour n’a pas de balustrade, et n’a jamais eu qu’un accoudoir de brique, non ajouré et sans style.


			Malafosse a attribué la construction de cette tour à Pierre de Lancefoc, capitoul en 1480-1513 (114). Ce Pierre de Lancefoc, capitoul en 1480-81 et 1488-90, mort avant 1503, qu’il ne faut pas confondre avec celui de 1513 (115), posséda l’immeuble de 1483 à 1498, mais la tour était déjà édifiée ; c’est Jean Lancefoc, marchand, qui ne fut pas capitoul, et qui avait épousé Dame Jeanne Delcros, qui la fit construire, comme l’indique le double blason et le registre de pagellation de 1478, qui porte : « Dona Johana Delcros, torrière (116), moulhe de Sire Jehan Lancefoc, marchand, a aqui métis una plassa que l’intrados a XII pans devers carrière et darrè ez large et grand local » (117).


			Cette tour, à laquelle on accède aujourd’hui par la rue Temponières, n° 10 (immeuble de la Tour des Vinhas), est visible des cours des nos 25 et 27 et du haut de la Tour des Boysson. Elle faisait jadis partie d’un grand immeuble qui s’ouvrait dans la rue des Changes, par l’étroite façade en corondage du n° 31, et s’étendit au XVIe s. jusqu’à la rue Temponières (n°12).


			En 1600, cet immeuble fut réuni au n° 29, qui en fut séparé après la Révolution, et, en 1695, le corps de logis de la rue Temponières passa à un autre propriétaire (118).


			L’immeuble passa, vers 1483, à Pierre de Lancefoc, changeur, capitoul en 1480-81 et 1488-89 ; en 1503, à ses héritiers ; en 1515, à Pierre de Lancefoc, marchand, capitoul en 1513-14 ; en 1534, à autre Pierre de Lancefoc, bourgeois, capitoul en 1541-42, 1549-50 et 1550-51 ; en 1565, à Pierre de Lancefoc, receveur ; en 1570, à Pierre de Lancefoc, marchand ; en 1579, à Antoine de Chazotte, avocat ; en 1600 à Dame Germaine de Nogerolles, Dame de Labastide, veuve de N. Durand, et son fils, noble Antoine Durand, seigneur de La Bastide, docteur et avocat à la Cour, qui le vendirent, la même année, à Sire Jean Calvet, marchand, capitoul en 1603-4, lequel avait acheté, en 1597, l’immeuble n° 29 ; en 1608, à Jean Daynier, marchand ; vers 1678, à Dame Marguerite de Coti, femme de Jean Molineri, baron de Murels ; en 1695, à Jean Delvolvé, marchand, co-seigneur de Colomiers, capitoul en 1692, prieur de la Bourse en 1698, dont nous avons le portrait, par André Lèbre, sur la miniature de 1692, arrachée aux Annales (Musée Saint- Raymond) ; en 1722, à Claude Amieux, l’aîné, frère du capitoul de 1712 ; vers 1740, à Joseph Trubelle, ancien prieur de la Bourse de 1737, et, en 1783, à l’apothicaire N. Roger.


			237. — L’Hôtel des capitouls Jean Astorg et Saint-Germain


			(Rue des Changes, n° 16.)


			La façade de l’Hôtel de la rue des Changes n° 16 a été pitoyablement défigurée, en 1804, par les héritiers du capitoul Raignac, qui firent enlever les croisillons des fenêtres et crépir les briques flamboyantes ; dans la suite, un affreux badigeon a noyé, sous une couche de peinture, les larges pilastres des montants des fenêtres.


			Restaurée dans le goût de l’époque, ce serait une des plus belles façades du style Henri IV de notre ville, comme la cour de l’immeuble est une des plus pittoresques et des plus curieuses que le vandalisme toulousain a respecté.


			Cette cour a conservé intacts ses deux grands escaliers tournants, en charpente, dont l’un est en quelque sorte suspendu en l’air, le noyau extérieur ne s’appuyant pas sur le sol ; construction hardie, dont le solide assemblage a résisté depuis plus de trois siècles, ainsi que ses trois étages de galeries de bois, aux sveltes balustres moulurés comme ceux des escaliers. Ces galeries ont été malheureusement, dans un but utilitaire, encombrées à chaque étage par des cabinets.


			Toutes les fenêtres des façades est et sud ont encore leurs croisillons, qui rappellent ceux des fenêtres de l’Hôtel d’Assézat ; celles de la façade est présentent, sur les côtés des linteaux, des crossettes que l’on retrouve avec un développement plus exagéré à l’Hôtel Delpech (1513-1535), à l’Hôtel Mansencal (1527-1547) et dans quatre fenêtres de l’Hôtel Bérenguier-Maynier, construction Burnet (1547) ; disposition qui fut abandonnée et remplacée par de simples brisures des moulures, à l’Hôtel d’Assézat (1555). Ces crossettes et les montants des cadres s’appuient sur des tronçons de pilastres, singulière conception, d’un effet plutôt désagréable, qu’on retrouve aux fenêtres de la cour de la maison Delpech (rue des Changes, n° 10) et à l’Hôtel Du May, ainsi que dans l’escalier de la Tour d’Assézat, comme support des chapiteaux des arcs.


			A la façade sud, qui a été construite postérieurement à la façade est, les montants de pierre des fenêtres ont été remplacés par de simples assises de briques, sans doute dans un but d’économie. Sur ce côté, deux portes basses présentent chacune sur leur linteau un volumineux cartouche entouré d’imitation de cuirs enroulés, d’une assez riche ornementation ; celui de la porte servant de communication avec l’arrière-cour laisse voir encore, dans son écusson, les traces d’un monogramme du Christ ; dans l’autre, l’écusson est resté fruste, ou a contenu, jadis, un blason, martelé à l’époque de la Révolution.


			La façade ouest a été complètement défigurée et déshonorée par de maigres balcons de service.


			Dans l’arrière-cour, un autre escalier en charpente, fort délabré, dessert, par des galeries, la grande bâtisse couronnée par des mirandes qui se voient de la place Esquirol ; là, quelques fenêtres à croisillons, d’une grande simplicité, ont été aveuglées, l’une d’elles présente, sous les crossettes du linteau, deux masques de profil, grimaçants, tirant la langue, qui rappellent ceux des fenêtres de la cour de la rue de la Pomme, n° 5, et qu’on retrouve sur la porte de Jean Aleman, dite de Bachelier, au jardin des Plantes, et à la porte de l’Esquile.


			Dans le couloir d’entrée, quatre volumineuses consoles de pierre soutenaient, jadis, deux cheminées monumentales du premier étage, aujourd’hui disparues ; deux consoles semblables se trouvent également dans le couloir de la seconde cour.


			Cet Hôtel a été classé par Malafosse, d’abord style Henri III-Henri IV, puis style Henri IV-Louis XIII ; nous n’hésitons pas à adopter le premier classement. Sa construction a été attribuée, par ce même auteur et par Lahondès (119), à « M. de Saint-Germain, trésorier général, capitoul en 1590 », comme le porte la plaque indicatrice du Syndicat d’initiative.


			Disons, tout d’abord, que de deux personnages on a fait un seul et même individu ; le trésorier général Guillaume de Saint-Germain (120), marié à Dlle Izabeau de Garaud en 1609, et qui ne fut jamais propriétaire de cet Hôtel, était le fils de Guillaume de Saint-Germain, marchand, capitoul en 1589-90 et 1598-99, décédé peu avant, le 12 mars 1608, qui acquit l’immeuble le 18 décembre 1602, à la suite de son mariage avec Dlle Françoise d’Astorg, la fille de Jean d’Astorg, capitoul en 1566-67, mort peu avant, le 7 mai 1578 (121).


			Est-ce le capitoul Guillaume de Saint-Germain qui fit construire l’Hôtel, ou son beau-père, Jean Astorg ? — Nous n’avons trouvé aucun document qui puisse trancher la question, mais tout porte à croire que ce fut ce dernier. L’un et l’autre furent propriétaires, aux mêmes dates, de la maison de la rue Cujas, n° 7, dont la cour présente des boiseries même style, et dont la façade fut reconstruite en 1612 (122).


			L’immeuble de la rue des Changes appartenait (123), en 1477, à Jean Ducros ou Delcros, marchand, qui fut capitoul en 1469-70 ; en 1488, à Guillaume Delcros, marchand ; en 1532, à Jean Delcros, marchand, et passa, entre 1550 et 1570, probablement vers 1566, à Noble Jean Astorg, bourgeois, capitoul en 1566-67, marié à Jeanne de Lagarrigue, sa veuve, en 1578 ; en 1578, à son fils, François d’Astorg, marié à Dlle Marie Durand, et, le 11 décembre 1602, à Guillaume de Saint-Germain, marchand, le capitoul, par transaction avec la veuve Marie Durand. Après la mort de Guillaume de Saint-Germain, le capitoul, l’Hôtel passa par héritage à sa veuve, Françoise d’Astorg, et, en 1646, Dame Isabeau de Garaud, veuve de Guillaume de Saint-Germain, le trésorier général, ayant hérité de cette dernière, le vendit à Noble Antoine Figuier, bourgeois (marié à Dlle Marie de Taberlin), capitoul en 1629-30 et 1650-51, dont nous avons le portrait sur deux miniatures des Annales, celle de 1630, par J. Chalette, et celle de 1651, par Antoine Durand.


			Vers 1670 il passa à Raymond de Cassagnol, avocat au Parlement, capitoul en 1667-68, qui le vendit, en 1691, à Laurent de Sède, co-seigneur de Colomiers, bourgeois, capitoul la même année ; en 1729 (acte du 29 septembre), Dame Marie de Sède, épouse de François-Jérôme de Vignes-Colomiers, seigneur du dit lieu et conseiller au Parlement (1706-1745), qui l’avait acquis en constitution de dot, le vendit à Pierre-Joseph Raignac, prieur de la Bourse en 1725 et capitoul en 1734. Après la Révolution (1808), il appartenait encore aux héritiers de ce dernier.


			238. — L’Hôtel Delpech


			(Rue des Changes, n° 20.)


			L’Hôtel des Delpech ne présente, sur la rue, qu’une vulgaire façade moderne, mais l’intérieur de l’immeuble réserve des surprises.


			Construit entre 1513 et 1535 par Pierre Delpech, capitoul, en 1534-35, à la veille de l’efflorescence de la Renaissance, il passa, en 1548, à son fils, de même prénom, le fougueux ligueur, également capitoul, qui prit une part si active à la guerre de religion qui ensanglanta les rues de notre ville en 1562, et c’est alors que l’Hôtel fut complètement remanié dans le goût de la nouvelle révolution architecturale.


			De cet Hôtel, encore maintes fois remanié depuis, il nous reste, dans la première cour, la tour qui mesure 18 mètres de hauteur au niveau de l’accoudoir de la terrasse, et 23m 50 au sommet du pignon de la tourelle.


			Cette tour octogonale, couronnée de mâchicoulis aveugles, est percée de quatre fenêtres aux filetages gothiques, sans croisillons, dont les larmiers sont ornés de figurines grimaçantes, et qui éclairent la vis de pierre de soixante-quinze marches, terminée par une voûte à huit nervures, dont la clef a été refaite. A la 70e marche, s’ouvre la porte de la vis de vingt-six marches de la tourelle qui donne accès à la terrasse.


			La porte d’entrée de la tour, reconstruite plus tard dans le goût de la Renaissance Italienne, est chargée, sur son fronton triangulaire, d’une plaque de marbre noir portant le monogramme du Christ I. H. S., avec l’A. M. de la Vierge.


			Sur le côté sud de la cour, la vis d’escalier est reliée au corps de logis en façade sur la rue par deux étages de galeries soutenue par deux grands arcs en anse de panier, qui s’appuient sur de robustes colonnes rondes.


			Contrairement à la coutume du XVIe s., ces galeries ne sont pas ouvertes et sont éclairées seulement par des fenêtres basses à meneaux verticaux, sans croisillons.


			Les autres fenêtres de la cour, d’un style Renaissance sans goût et mal compris, ont les meneaux à colonnettes, superposées de leurs croisillons, extrêmement grêles, tandis que leurs cadres, pleins de lourdeur, présentent des crossettes au développement exagéré comme à l’Hôtel Mansencal, avec des pilastres tronqués pour supports, comme on en retrouve encore à l’Hôtel d’Assézat. Les accoudoirs de toutes ces fenêtres sont chargés de sentences pieuses.


			Dans la seconde cour on trouve, au rez-de-chaussée, entre deux fenêtres du plus pur gothique, et reliant leurs filetages, un admirable cul-de-lampe de la première Renaissance, sur lequel un amour et un hercule soutiennent le blason des Delpech, « de gueule au chevron d’or, accompagné en chef de deux soleils d’or, et en pointe d’un pélican dans sa pitié d’argent ». Tout l’ensemble de cet ouvrage a été exécuté assurément d’un seul jet, sans additions ni reprises, et on ne peut y reconnaître une adjonction tardive de la Renaissance, comme l’a supposé Malafosse (Mém. Société Arch., t. XV).


			Les fenêtres des deux étages supérieurs présentent un type spécial, unique dans notre ville ; ce sont de hautes baies, n’ayant jamais eu de croisillons, et entourées du traditionnel larmier gothique, tandis que leurs filetages, sans pénétration, s’appuient à la base seulement sur de légères moulures du même style.


			En somme, la première construction, du capitoul de 1534, dont il nous reste la tour et la façade de la seconde cour, se présente comme un essai d’une belle conception, un tâtonnement, de la dernière époque gothique, avant la première efflorescence de la Renaissance, et la seconde construction, élevée par le capitoul, de 1554-1560, dont il nous reste la première cour et la porte de la tour, appartient aux premières productions encore indécises et peu étudiées de la Renaissance.


			Dans la seconde cour se trouvait le puits avec la ferronnerie surmontée du pélican des Delpech, signalé par Daly ; ferronnerie qui fut vendue à un brocanteur, vers 1873, par les Dlle Campels, héritières de M. de Saint-Léonard.


			C’est dans cette maison que l’architecte Vitry découvrit l’aqueduc romain qui est mentionné sur le plan de Jouvin de Rochefort. Le radier de cet aqueduc se trouvait à 10 mètres au-dessous du sol.


			Dans son étendue comme dans ses constructions l’immeuble des Delpech, ou del Puech, a subi de nombreuses modifications depuis le XVe s. En 1477 deux maisons occupaient l’emplacement de la façade actuelle du n° 20 ; elles appartenaient, l’une à un sieur Jean Beudet, l’autre à Pierre Valette, marchand, capitoul en 1465 et 1475. Vers 1488, Pierre Valette acquit, d’un côté de son immeuble, la maison de Jean Beudet, et, de l’autre, « une place de maison » (aujourd’hui n° 22) qui appartenait auparavant à Maître Bernard Solasque ; en 1505, ces trois immeubles réunis passèrent à Jacmes Valette, marchand, capitoul en 1498.


			Entre 1513 et 1529, Pierre Delpech, marchand, capitoul en 1534-35, que les annalistes portent sous le nom de Jean Desplats, acquit l’immeuble de Jacques Valette et l’agrandit considérablement en arrière ; il s’étendait alors sur une superficie de 481 cannes 5 p. (1560 mètres carrés), jusqu’à l’église Saint-Géraud (aujourd’hui place Esquirol, n° 10) et avait une issue de 1 canne 2 pans (2m25) sur la rue Peyras, en face de l’Hostellerie de Saint-Jean.


			C’est à cette époque que Delpech dut faire construire son Hôtel, qui passa, vers 1540, à ses héritiers, et, en 1548, à autre Pierre Delpech, sieur de Maurisses, marchand, capitoul en 1554-55, 1555-56 et 1562-63, lequel, par des achats successifs, agrandit encore la superficie de l’immeuble, qui eut alors 684 cannes (2.216 m. c.).


			Après sa mort, l’immeuble passa, en 1573, à son fils, Noble Guillaume Delpech, Sr de Maurisses, qui vendit, en 1577, la maison n° 22 au marchand Antoine Serre, et, en 1580, le grand immeuble à un autre marchand, Pierre Saurine, qui possédait déjà le n° 14 actuel de la rue Peyras.


			Dans la suite, l’immeuble passa successivement, vers 1630, à Guillaume de Rességuier, conseiller et lieutenant près la sénéchaussée ; en 1634, à Guillaume Cottin, bourgeois, capitoul en 1629-30, dont le portrait se trouve sur la miniature de Chalette, des Annales de 1630, puis à sa veuve, Dlle Elise de Martin ; en 1684, à Olivier Bertrand, banquier, capitoul en 1683-84, et, en 1704, au fils de ce dernier, Jean-Gabriel Bertrand, seigneur et comte de Brassac, banquier comme son père, qui joignit à son immeuble, cette même année, celui du n° 14 de la rue Peyras, que sa mère avait acheté en 1697 (124).


			Après la Révolution ces deux immeubles réunis passèrent à M. de Saint-Léonard, puis à ses héritières les Dlles Campels, qui les vendirent vers 1873 à la famille Laurent, propriétaire actuel.


			239. — La Maison du capitoul Labonne


			(Rue des Changes, n° 22.)


			Cette maison, avec sa banale façade reconstruite au siècle dernier, n’a rien de remarquable au dehors, cependant la cour mérite d’attirer l’attention par son large escalier à rampes droites, aux balustres de bois, et ses trois étages de galeries, du même style caractéristique de l’époque de Louis XIII, qui mettent en communication les deux corps de logis, et qui s’arrondissent agréablement en saillie au devant des portes des appartements, à chaque étage.


			Jusqu’en 1577, cette maison fit partie du grand immeuble des Delpech (n° 20), qui avait issue rue Peyras (n° 14), et s’étendait jusqu’à l’église Saint-Pierre-Saint-Géraud, aujourd’hui immeuble n° 10 de la place Esquirol.


			En 1627 la maison fut achetée et reconstruite par Noble Pierre Labonne (125), marchand, capitoul en 1634-35 et 1649-50, qui avait épousé Dlle Marie du Born, fille du capitoul de 1604-5 ; son portrait, par Antoine Durand, se trouve sur la miniature des Annales de 1650. Vers 1662, elle passa, par héritage, à son fils noble Jacques Labonne, avocat, capitoul en 1696, chef du Consistoire en 1717.


			En 1753, elle fut achetée par Jacques Desparves (ou Desparbes), négociant, co-seigneur de Colomiers, capitoul en 1771, et après la Révolution elle appartenait à un sieur Jean Mercier.


			240. — La Maison des Prohenques


			(Rue des Changes, n° 30.)


			La maison, reconstruite au siècle dernier, qui forme l’angle de la rue Peyras, et où a été conservée l’élégante niche gothique abritant une statue de saint Jacques, n’était pas encore édifiée en 1477, il y avait là une « place de maison », probablement depuis l’incendie de 1463. Peu après 1477, le terrain appartenait à Jean Prohenques (126) ; en 1488, la maison était construite et appartenait à Pierre Prohenques, chevalier, à qui doit être due la niche gothique qui a été attribuée, par Malafosse, au capitoul du même prénom, et, par Lahondès, à Pierre Delpech, qui n’a jamais possédé cet immeuble.


			En 1512, la maison passa à Pierre Prohenques, marchand, capitoul en 1514-15, qui testa le 12 février 1527 et fut inhumé aux Augustins. Après sa mort, elle passa, en 1544, à Jean Prohenques, marchand, puis aux héritiers de ce dernier, en 1548, et, vers 1571, à autre Jean de Prohenques, capitoul en 1576-77, mort vers 1592-1593. Vers 1679, elle devint la propriété de Bernard Rabaudy, viguier de Toulouse de 1652 à 1699, et, en 1748, l’immeuble fut divisé, et une partie constitua le n° 28 actuel (127).


			Les Prohenques, famille de marchands et d’aubergistes, firent de très grosses fortunes, contractèrent des alliances avec les plus illustres familles toulousaines, et sept d’entre eux figurèrent dans le Parlement (128).


			241. — La Grande voie du pays Castrais


			Dès le haut Moyen âge, les rues de la Daurade, Cujas, Temponières, Peyras, Cantegril et Boulbonne, formèrent le grand chemin de communication entre l’ancienne église de la Daurade et celle qui précéda l’église Saint-Étienne. Cette longue voie, presque en ligne droite, qui n’est devenue tortueuse que par les empiétements des propriétaires dans le bas Moyen âge et les rectifications d’alignement au siècle dernier, dut se créer à une époque où les constructions encore assez rares dans cette région lui permirent de franchir la cité sans être obligée de contourner des propriétés ou des obstacles sérieux.


			Plus tard, lorsqu’au XIIe s. on construisit le Pont de la Daurade, et que le Pont-Vieux, sans cesse ruiné par les inondations, fut peu à peu délaissé, cette voie, en se bifurquant par la rue d’Astorg, relia les routes des Pyrénées de la rive gauche de la Garonne avec la route du pays Castrais, et devint une des plus fréquentées de la cité.


			Sur tout son parcours s’établirent de nombreuses auberges pour retenir les voyageurs au passage, et, sur ses flancs, se développèrent des quartiers de négoce ; d’un côté, le quartier des Puits-Clos et, de l’autre, celui de la Pierre, qui lui était antérieur, se trouvant à proximité de l’ancienne voie qui reliait la route du pays Castrais au Pont-Vieux (rues Saint-Étienne, Croix-Baragnon, de la Trinité, des Marchands, du Pont et Descente de la Halle). La prépondérance de ce dernier quartier sur celui des Puits-Clos s’accentua par la construction, en 1203, de la Halle, sur la place de la Pierre-Saint-Géraud.


			242. — Rue Temponières


			La rue Temponières appartenait au Capitoulat de la Daurade, mais nous la joignons ici à celui de la Pierre, son histoire étant intimement liée à celle des rues des Changes et Peyras.


			Selon l’invention de Brémond, dont certains de nos historiens du Vieux Toulouse se sont fait l’écho, son nom lui viendrait du roman languedocien « se tampouna » (faire bombance), et pour fortifier cette version, on a ajouté que dans cette rue se trouvaient de nombreuses auberges, où l’on allait faire bombance, tandis que dans la rue Malcousinat il n’y avait que les auberges de moindre renom, où l’on faisait de la mauvaise cuisine.


			Cette légende malgré son absurdité, comme l’étymologie donnée aux noms des rues Malcousinat et des Poutiroux, a séduit les fervents de notre vieille langue romane toulousaine, ou du moins ceux qui préfèrent accepter une mauvaise explication plutôt que de faire des recherches. S’ils avaient pris la peine de consulter les vieux cadastres et les registres des tailles, ils auraient constaté que du XVe au XVIIIe s., les auberges étaient concentrées dans le quartier des Puits-Clos et dans les rues Peyras et du Musée, tandis qu’il n’y en avait aucune dans les rues Temponières et Malcousinat.


			Sans vouloir préciser l’origine de ce nom, nous ferons remarquer que les anciens actes mentionnant cette rue, ne portent pas rue Temponières, mais rue de Temponières « car. de temponeriis » (texte latin de 1313), « car. de Temponnieras » (texte roman, cad. 1458), ce qui indique qu’il devait venir du nom d’un individu. Dans la suite le préfixe de a disparu, comme pour la rue des payroliers, « car. des Payrolieras » qui est devenue la rue Peyrolières, et la rue des Argentiers, rue Argentières.


			A la fin du XVIIIe s. elle prit le nom de rue Gourmande (1791), qu’elle conserva pendant une quarantaine d’années, mais qu’elle ne devait pas davantage aux auberges toujours absentes ; peut-être lui venait-il des pâtissiers et rôtisseurs qui s’y étaient établis depuis un demi-siècle seulement et dont le nombre, pendant la seconde moitié du XVIIIe s., varia de 3 à 6 selon les époques ; nombre relativement très élevé pour une petite rue comme celle-là. Le tableau du 6 floréal la baptisa rue Coterie.


			Cette rue était autrefois très étroite ; deux véhicules s’y croisaient fort difficilement, malgré l’absence de trottoirs, mais par délibération du Conseil du 31 mars 1851, on mit en exécution l’alignement arrêté en 1831, et en quelques années toutes les façades du côté Nord (sauf celles des deux premières maisons) furent reconstruites, ainsi que les nos 12 et 14 du côté Sud. Déjà en 1836 l’entrée de la rue avait été élargie par la nouvelle construction de l’Hôtel de la Bourse. La maison qui forme l’angle des quatre coins des Changes (n° 15) fut édifiée en 1854 sur les plans de Vitry.


			Sur le côté Sud, il ne reste des anciennes constructions que les façades du n° 8, du XVIIIe s. ; du n° 10, du XVIIe, et du n° 16, maison en corondage du XVe ou XVIe s. qui forme l’angle de la rue des Changes et cache une ancienne construction gothique au rez-de-chaussée.


			C’est vers l’angle de la place de la Bourse, sur l’emplacement de l’Hôtel de la Bourse actuel que se trouvait jadis la fameuse Tour de Najac qui servit de citadelle en 1562 aux conjurés huguenots.


			Au n° 2, Hôtel du Capitoul Ricardy, un escalier remarquable, mais ignoré de nos historiens du Vieux Toulouse, mérite d’être visité ; à chaque palier les montants sont ornés de nombreux sujets de sculpture variés, parmi lesquels, le blason du capitoul avec la date de la construction 1609 (voir notice n° 243).


			Un peu plus loin au n° 10, au fond de l’immeuble et faisant presque corps avec la Tour Boysson de la rue Malcousinat, et la Tour Delcros-Lancefoc de la rue des Changes, se dresse la haute tour du XIIIe s. dite Tour des Vinhas (voir notice n° 244).


			Enfin au n° 12, on peut voir dans l’angle de la cour un puits Renaissance, sans ornementation, avec margelle de pierre et armature en fer forgé, et dans l’arrière-cour (derrière le n° 29 de la rue des Changes), au rez-de-chaussée, des fenêtres gothiques dont une seulement est intacte.


			Sur le côté Nord, au n° 7, se trouve l’entrée de l’Hôtel de la Belle-Paule (voir notice 245).


			La population de la rue Temponières toujours très mélangée, varia selon les époques, mais le côté Nord fut toujours occupé par des artisans. Les principaux propriétaires qui figurent sur les cadastres étaient :


			Sur le côté Nord (129) : au n° 1, en 1608, Hugues Cantuer, marchand et, en 1662, son gendre Dominique Mulatier, docteur en médecine, marié à Dlle Martre de Cantuer.


			Au n° 3, en 1698, François Havard de Lamazoire, seigneur de Punge, écuyer, capitoul en 1687-88.


			Au n° 7, en 1637, Adrian Lamanière, trésorier et bedeau de l’Université ; vers 1740, Joseph-Luc Vaysse de Saint-Hilaire, seigneur de Saint-Hilaire, Villeneuve, Lacase et Lavernose, conseiller au Parlement en 1740, conseiller honoraire en 1782.


			Sur le sol de cet immeuble était l’issue de la maison n° 10 de la rue Tripière, qui appartenait au commencement du XVIe siècle aux Baynaguet entre 1571 et 1606 à Paule de Viguier (la Belle Paule) et de 1606 à 1623 à Guillaume de Jessé.


			Sur le côté Sud (130) : au n° 2, en 1458, le notaire Jean Riviera et, en 1571, Antoine de Fénis, trésorier général.


			Au n° 6, en 1458, le notaire Nicolau Pausier ; vers 1540 Bertrand Mandinelly, en 1571, Guillaume Mandinelly, marchand et, vers 1650, Bernard Rabaudy, viguier de Toulouse de 1652 à 1699.


			Au n° 10 (immeuble de la Tour de Vinhas), en 1458, le notaire Jean de Leyssat, probablement le capitoul de 1471-72 et 1491-92 ; vers 1500, Arnaud Polier ; vers 1670, Antoine de Gargas conseiller au Parlement de 1674 à 1685 ; en 1695, Jean de Bermond, marchand, capitoul de 1692-93 et 1703 et Prieur de la Bourse en 1706 et 1711 ; en 1767, Guillaume de Méric Mongazin, conseiller au Parlement en 1729, comme héritier de Marie de Bermond de Mongazin, sa mère.


			Au n° 12, en 1571, Pierre Lancefoc, marchand ; en 1606, Jean Calvet, marchand, capitoul en 1603-4 ; en 1679, Dame Marguerite de Coti, femme de Jean Moninéri, baron de Murel ; en 1706, Marc Robert, marchand, associé à Guillaume Bonnafous, capitoul en 1718, député de la Bourse en 1724-1725, marié à Dlle Gabrielle de Masalenc.


			Au n° 14, en 1458, Peyre de Montfort ; en 1549, noble Ramond de Montford, et, en 1571, Guillaume Nognier, marchand.


			243. — L’Hôtel du Capitoul François Ricardy


			(Rue Temponières, n° 2.)


			L’Hôtel du Capitoul Ricardy, n’a plus sur la rue qu’une grande porte cochère ; la façade et la partie supérieure au couloir dépendent de la construction de l’Hôtel de la Bourse.


			L’immeuble intérieur appartient à toutes les époques, mais une grande partie a été reconstruite ainsi que l’escalier par François Ricardy en 1606-1609.


			L’escalier à rampe droite est remarquable et présente un type très caractéristique du style dit Henri IV ; le mur de refend qui soutient les marches de pierre se termine à chaque palier par un pilier alterné de pierre et de brique, dont chaque pierre est ornée sur ses trois faces de sujets de sculptures variés : lunes, croissants, soleils, étoiles, masques et figures géométriques. Au sommet du pilier du 1er étage (2e pilier) se trouve le blason des Ricardy, « au palmier de sinople, une cane brochant sur le fût de l’arbre et nageant sur une onde, accostée de plantes aquatiques fleuries d’une fleur en quarte feuille », accompagné de la date de la construction 1609.


			Ce blason se trouvait aussi jadis, dans la cour du Capitole, galerie Nord, série supérieure, mais lors de la restauration de 1873 Roschach lui a substitué le sceau du Capitoulat du Pont-Vieux, agrémenté de hachures fantaisistes qui n’ont jamais existé. On le voyait également au-dessus de la grande porte de l’ancien Collège des Jésuites (Lycée), rue Lakanal, où il fut martelé en 1793.


			L’Hôtel avait autrefois façade dans la rue de la Bourse n° 18 ; ce n’est qu’en 1625 que le corps de logis sur cette rue en fut séparé.


			En 1458 (131), l’immeuble appartenait à Bertrand de Bruget (132), licencié en droit, capitoul en 1469-70. Il passa en 1497 à sa veuve et en 1528 à Ramond Sarravère, marchand, capitoul en 1539-40, qui est peint par Serves Cornouaille, sur la miniature des Annales de 1540. En 1606 les héritiers de Sarravère le vendirent à François Ricardy, marchand, capitoul en 1604-5, marié à Dlle Marguerite de Matias, qui fit reconstruire l’Hôtel.


			En 1625 le corps de logis sur la rue de la Bourse passa à son fils du même prénom, François Ricardy, qu’il ne faut pas confondre avec le capitoul de 1672, et en 1696 l’immeuble ayant issue dans la rue Temponières fut acheté par Dlle Gabrielle-Bernarde de Besset, veuve de Pierre de Prat (ou Du Prat), le capitoul de 1656-57.


			Dans la suite il passa en 1728 à Bernard Lormande, bourgeois, et en 1765 à Dlle Marie Bonnafous, femme de Joseph Duclos de Bouillas, le fils de Jean Duclos, baron de Las, capitoul en 1748. Après la Révolution, il appartenait à leur fils Antoine Duclos de Bouillas.


			244. — La Tour des Vinhas


			(Rue Temponières, n° 10.)


			En arrière de la façade du n° 10 de la rue Temponières, élevée dans la seconde moitié du XVIIe s. ; au fond d’un dédale de cours et de magasins, se dresse la haute bâtisse de la Tour des Vinhas ; tour découverte par Malafosse (133), qui l’a attribuée avec de sérieuses raisons aux Vinhas, famille capitulaire, et que Lahondès (134) a confondue avec la Tour de Najac.


			Cette solide construction carrée, n’a plus l’aspect de ce que nous appelons aujourd’hui une tour, les quatre étages ayant été remaniés et la terrasse de jadis transformée au XVIIe s. en un étage de mirande ; cependant la salle du rez-de-chaussée et la tourelle de la vis d’escalier révèlent l’ancienneté de l’édifice qui date du XIIIe s., et peuvent donner une idée de ces tours aux maisons fortes que Simon de Montfort fit démolir après s’être rendu maître de la ville, et qui valurent à Toulouse l’épithète de Turrita Tolosa.


			La salle du rez-de-chaussée, aujourd’hui divisée par un plancher, est couverte d’une voûte gothique soutenue par des arcs ogives de briques carrées, sans moulures, comme ceux de la Tour Mauran et de la nef de Saint-Étienne. La clef de voûte porte le blason des Vinhas (135) qu’on retrouve sur les miniatures des Annales de 1411 et 1434 « De gueules au château fort crénelé, flanqué de deux tours, ouvertures de champs, accompagné en pointe de trois fasces ondées de sinople » (136).


			La tourelle hexagonale, que couronne une terrasse et de faux mâchicoulis, est en grande partie masquée par des constructions et n’apparaît complètement dégagée qu’au-dessus de l’ancienne plate-forme de la tour, où se termine sa vis couverte par une voûte à huit arêtes dont les retombées reposent sur des culots aux moulures caractéristiques du XIIIe s. De la plate-forme on accède sur la petite terrasse de la tourelle par un escalier droit, appuyé à un mur rampant.


			Ce qui caractérise surtout l’époque de la construction, c’est l’étroite vis d’escalier entièrement en briques, comme les deux vis de l’Église Saint-Étienne, des côtés de la tribune du portail d’entrée ; l’une conduisant à cette tribune, l’autre au clocher.


			Les Vinhas, changeurs ou banquiers, entrèrent au Capitoulat en 1306, et figurent 26 fois dans les Annales capitulaires ; 15 fois durant le XIVe s., 10 fois dans le XVe et une dernière fois en 1513. Cependant dans la seconde moitié du XVe s. ils n’étaient plus propriétaires de l’immeuble ; les livres de pagellation de 1458 et de 1478 ne les mentionnent plus.


			245. — L’Hôtel de la Belle-Paule


			(Rue Temponières, n° 7. — Rue Tripière, n° 10.)


			Cet Hôtel dont il ne nous reste sur la rue Tripière, ancienne rue del Tombarel, qu’une banale façade sans caractères, a conservé cependant sa belle cour intérieure, assez spacieuse (10m sur 14m), dont les façades sont percées d’ouvertures ou de fenêtres à croisillons, aux sculptures caractéristiques de la Renaissance-Henri III, malheureusement en partie mutilées ou cachées par des aménagements modernes.


			L’Hôtel avait issue comme aujourd’hui au n° 7 de la rue Temponières, mais ne dut jamais avoir sur l’une ou l’autre rue de façades monumentales. Au XVIe s. les Hôtels devaient être des maisons fortes, aux portes solidement verrouillées et aux rares fenêtres du rez-de-chaussée fortement barricadées ; les décorations sculpturales ne s’étalaient guère que dans les cours, comme aux Hôtels Bernuy de la rue Gambetta et de la rue de la Pomme, n° 5, et aux Hôtels d’Assézat, Manzencal, Ulmo et autres.


			L’immeuble appartenait, dans la première moitié du XVIes., à François de Baynaguet, le capitoul de 1521-22 (noble François de Baynaguet, bourgeois, c’est-à-dire marchand) ; en 1550, il appartenait à ses héritiers et passa peu après à son petit neveu Pierre de Baynaguet, contrôleur, dont nos historiens ont fait le Sire de Baynagnet, conseiller au Parlement, qui dut faire reconstruire l’Hôtel, comme l’indique le style de la construction et l’augmentation de superficie de l’immeuble donné par le nouveau cadastre de 1571, où il est encore porté propriétaire.


			Pierre de Baynaguet fut le premier mari de Paule de Viguier mais ne survécut pas longtemps à cette union, et la Belle Paule convola en seconde noce avec son cousin Philippe de La Roche, seigneur et baron de Fontenille, capitaine de 50 hommes d’armes, qui la laissa bientôt veuve pour la seconde fois.


			Après la mort de Pierre de Baynaguet, Paule de Viguier hérita de l’Hôtel, et dut y vivre avec son second mari, car elle n’hérita de l’immeuble du Salin que longtemps après la mort de celui-ci.


			En 1605, elle vendit l’Hôtel de la rue Tripière à Me Guillaume de Jessé, secrétaire du roi et audiencier en la chancellerie ; l’acte du 23 mai 1605, porte : « Vendu par Dame Paule de Viguier, veuve douairière de feu M. Philippe de La Roche ».


			Dans la suite l’Hôtel passa en 1623 à M. Pierre Laras conseiller magistrat Présidial, puis à M. de Varès, conseiller au Sénéchal. Il appartient aujourd’hui à M. le Vicomte G. de Becdelièvre.


			Avant sa reconstruction par Pierre de Baynaguet, l’immeuble de François de Baynaguet le capitoul de 1521-22 devait être une belle construction gothique du XIVe s., comme nous le laisse supposer la grande cave aux deux voûtes ogivales et croisées d’ogive, séparées par un solide arc doubleau, qui se trouve sous le corps de logis de la rue Tripière ; sur le côté Nord, une seconde cave à la voûte en plein cintre, de l’époque de la Renaissance, a été ajoutée lorsque Pierre de Baynaguet fit reconstruire l’Hôtel.


			Sur le côté Nord de la cave, une tour peu élevée, ne dépassant pas ou fort peu les autres constructions, renfermait jadis la vis de bois de l’escalier.


			246. — Rue Peyras


			Le nom de rue Peyras, anciennement Payras, « car. de Payranis » (1295) « car. Petra Brevaria » (1310) dont la base étymologique « pierre », provient d’une origine inconnue, s’appliquait au bon vieux temps à toute l’étendue de nos rues Peyras et du Musée, actuelles. Au XVIIe s. ce fut comme la rue du Musée la « rue Peyras dite des Grands Augustins ». Notre rue Peyras actuelle n’a donc jamais changé de nom depuis son origine ; le tableau du 6 floréal lui donna bien celui de rue du Musée, mais ce nom ne subsista que pour la partie qui longeait le couvent des Augustins. Le plan de Tavernier de 1631, porte R. des Vois, sans doute par erreur du graveur.


			Cette rue rappelle le souvenir de plusieurs auberges célèbres : l’Hostellerie de Saint-Jean, au n° 13 ; le Logis des 3 Roys, au n° 18, et plus loin à l’entrée de la rue du Musée, au n° 3, l’Hostellerie du Château de Milan.


			Il y eut toujours, dès le XVe s., deux auberges portant concurremment la même enseigne des « 3 Roys », et tenues par des « hostes » différents ; une seule cependant laissa un souvenir tenace, c’est celle de la rue Sainte-Ursule (n° 9), qui donna son nom à cette rue, pendant plus de deux siècles. Celle de la rue Peyras est restée inconnue de nos historiens du Vieux Toulouse ; elle est cependant mentionnée sur le registre de pagellation dès 1477 (137), et c’est sans doute de l’altération de son nom que provient la désignation de R. des Vois pour R. des Rois, qui figure sur le plan Tavernier.
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